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DB LA DEUXIÈME ÉDITIOn
Il faut faire aux méthodes honneur de la marcce ferme et Ton peut dire résolue que les recherches scien tifîques ont prise dans tous les domaines du savoir; mais il faut aussi faire honneur à ceux qui se laissent diriger par elles. Les bons esprits sont les serviteurs nés des bonnes méthodes, et en obtiennent pour salaire les heureux fruits dont elles sont prodigues. Ge salaire a*a pas manqué à M, Brachet, et la Grammaire histch riqut pousse en avant Tétude de notre langue, étude si négligée jusqu'à présent quant aux origines, à l'his* loire, au développement.
Pour les langues, la méthode essentielle est dans la comparaison et la filiation. Tant que l'idée de procéder systématiquement par voie de comparaison et de filiation ne vint pas aux savants, leurs tentatives restèrent illusoires, et on ne sortit guère de la fiction que pour tomber dans Tarbitraire. A première vue, on n'toerçoit pas pourquoi la vraie méthode n'a pas été an-
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pliquée depuis longtemps. Quoi de plus simple et de plus sous la main que d'étudier la comparaison dans le grec et le latin, visiblement si voisins l'un de l'autre, u d'étudier la filiation dans le passage du latin aux angues romanes ? Si cela s'était fait, au lieu de conceptions vaines et subjectives, les anciens grammairiens nous auraient laissé , dans la linguistique, des commencements de doctrine de bon aloi, et la science daterait d'eux, non des modernes. Mais cela ne se fit pas ; c'est qu'une raison profonde interdisait provisoirement en cette branche du savoir raccès de la vraie méthode. En vertu d'une solidarité qui domine tout le développement social, il fallut que les sciences qui, grâce à leur moindre complication, précèdent l'histoire et la linguistique, eussent, par d'éclatants succès, établi la puissance des méthodes positives. Les succès une fois conquis, la puissance une fois manifestée par ses œuvres, il fut facile à l'esprit d'investigation de chasser de l'étude des langues l'esprit de fiction ; et l'intelligence, désormais outillée tomme il fallait pour attaquer ce nouveau filon, mit au jour des trésors.
Peut-être on me dira que dans cet intervalle s'était produit le grand incident du sanscrit. Certes il est impossible de nier que la singulière trouvaille de ce frère lointain du grec et du latin n'ait projeté un flot de lumière sur l'étude comparative des langues. Mais, même sans lui, les érudils n'auraient pas tardé à saisir le lien qui unit les langues aryennes, et, avec plus de peine et moins de perfection, ils ne s'en seraient pas moins mis en possession de notions décisives dans h
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grammaire, dans Tétymologie, dans la formation grtiuelle des idiomes et dans la filiation des peuples. M. Brachet explique nettement ce qu'il a voulu faire: Le sujet de ce livre n'est point la grammaire du vieux « français. L'ancien français ne figure ici qu'à propos de la langue moderne. L'usage présent dépend de l'usage ancien, et ne s'explique que par lui. Le fran* çaîs moderne, sans la langue ancienne, est un arbre c sans racines ; le vieux français, sans la langue mo- « deme, est un arbre sans ses branches et sans ses c feuilles ; les séparer peut se faire et s'est fait à tort c jusqu'à présent; les avoir réunis est l'originalité de c cette grammaire. De là le titre de Grammaire histo- « rique {Préface y page 8). » Je cite et j'approuve. Moimême j'ai combattu pour cette doctrine. Les jeunes gens qui nous remplacent n'en ont pas d'autres; ce qui était débattu est cause gagnée, et le savoir avance entre leurs mains, comme il avança entre les noires. « L'on n'arrive, ditM. Brachet, à expliquer les mots « ou les faits grammaticaux que par leur histoire. > Une petite trouvaille me permet d'en fournir une vérifi cation qui n'est pas dénuée d'intérêt, ne serait-ce que parce qu'elle me procure l'occasion de rectifier une erreur de mon Dictionnaire. Au mot cercueil^ j'ai adoptd l'opinion de ce maître renommé dans l'élude des langues romanes, M. Diez, qui le dérive du germanique tare, cercueil, rejetant tarcophagus, qui avait le sens de cercueil dans le Jatin du moyen âge. Sa raison est que, dans cercueil^ la finale euil indique un diminutif, et que sarçophagulus donnerait non cercueil on
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mrcueil, mais sarfail. Pour écarter l'objection d'un si habile étymologiste, il fallait un fait, positif que je n'avais pas, quand M. Focet de Beraay rnncontra, dans une pouillé du quatorzième siècle, ecclesia de sarcophagis,
ocalité dite aujourd'hui Cerqueux^ arrondissement de Lisieux (Calvados), et m'en fit part. Gela établit que sarcophagus non-seulement peut donner, mais en fait a donné cerqtteux. Maintenant, comme cerqueux représente sarcophagis, dépouillez-le de son s ou x, et vous retombez sur cerqueu, identique aux ancienne? formes sarcoUy sarcUy sarqueu. Sarcophagics ^ avec l'accent sur cOy perd, suivant la règle, les deux syllabes finales et atones, et devient sarcoUj ou sarcu, ou sarqueUy suivant la vocalisation. De sorte qu'il faut expliquer non pas sarqueu par cercueil, comme fait M. Diez, mais cercueil par xar^uôu; la finale euil est une finale diminutive postérieure.
Les noms de lieux rendent d'incontestables services à rétymologie, montrant sur place les changements que subissent les mots. C'est ainsi qu'ils ont mis en pleine sécurité l'étyraologiste tirant basoche de basilica. Tous les lieux dits en latin basilica se nomment en français basoche. Gela reconnu, on démontre bien vite que la dérivation est parfaitement régulière ; dans basilica, l'accent tonique étant sur si, c'est cette syllabe qui est conservée ; l'i atone tombe et l'on a basilca, oiu suivant la phonologie française, VI disparaît, donnant lieu par sa chute à un renforcement de la voyelle ; comparez aller ^ autre, filtrare, feutre, filicaria, foa-
ère«
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Le procédé d'après lequel le français 8*est formé du latin est très- simple et très-régulier; M. Brachet le résume ainsi : La syllabe accentuée du mot latin est gardée; la syllabe ou les syllabes qui la suivent, et qui sont atones, sont sacrifiées; dans les syllabes quilî précèdent, la consonne médiane est annulée, et le mot français apparaît. Voyez ligare\ lier; domina, dame; f)orticus , porche ; sollicitarej soucier, et ainsi à l'infini. Ce procédé est si uniformément observé, qu'on l'appellerait un système s'il n'était pas une opération spontanée et inconsciente.
Il n'est, du reste, dit M. Brachet, que la généralisation de ce qui, au temps même de la latinité, se passait dans le parler populaire. Ce parler. disait cal' dus, au lieu de calidus; frigdus, au lieu de frigidus; moblis, au lieu de mobilis; postuSj au lieu de positus; stablum, au lieu de stabulum; anglus, au lieu de angulics. A ces transformations, le français ajouta, comme il vient d'être dit, la suppression de la consonne médiane; cela, qui lui est propre, sépare son procédé du procédé italien qui la garde généralement, comme il garde les syllabes atones, faisant fichole de pebilis^ dont le français fit floibey aujourd'hui faible. De là vient que l'italien représcate si fidèlement le type de provenance; plus près du soleil latin, il en reflète bien mieux les rayons que la Gaule, qui ne les receait qu'affaiblis et modifiés à travers son ciel lointain .
Le procédé form;^Jif du français, une fois déterminé, fournit le moyen de reconnaître au premier coup d'oeil les mots faits par les lettrés et par les savants, à une
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époque où, le latin étant devenu une langue morte, on en ignorait l'accentuation. Ces mots-là portent pour marque d'avoir l'accent tonique placé à la française, pon à la latine, et de conserver la consonne médiane. Ainsi, de deficatusy délié est ancien, et délicat est nouveau; de sollicilarej soucier est ancien, et solliciter est nouveau, et ainsi de suite. Mais ce genre de néologisme n'est pas particulier aux époques relativement récentes; il s*est pratiqué dès les temps anciens de la langue; et, au douzième siècle, par exemple, on rencontre cogitatiorij de cogitationerrif tandis qu'à l'origine, cogitare avait donné cuider, et que la forme française de cogitatio7iem aurait été cuidaison. Gela fut inévitable à cause de la pénurie de la langue, qui, étant d'origine populaire et rustique, se trouva dénuée d'expressions latines inutiles aux besoins courants de la vie. Ne voit-on pas, au douzième siècle, le traduc" leur du livre des Psaumes embarrassé pour rendre innocentem^ mettre souvent non-nuisant, et d'autres fois hasarder le néologisme innocent?
A l'époque où le procédé qui fit la langue française s'exerça, les mots gaulois avaient pris la forme latine, et furent traités comme mots latins. Il faut expliquer ce que j'entends ici par mots gaulois. Le gaulois eit ertainement une langue celtique ; mais dans quel raport dialectique est-il avec les langues néo celtiques, c'est-à-dirc quelle forme aurait-il prise s'il avait survécu à la conquête romaine ? c'est ce que nous ne savpna pas; car le bas-breton est trop douteusement mélangé de gallois, pour qu'il puissi
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nous servir de type. En fait, nous ne possédons de mots gaulois sous leur forme vraie et authentique que le très-petit nombre de ceux qui nous sont fournis par les inscriptions et par les médailles; mais les noms de lieux sont restés gaulois en beaucoup de points, et, devenus latins, ils sont traités comme latins par la transformation : Ligeris, la Loire, Sequana, la Seine, Pictavi, le Poitou. Si nous ignorions que, dans Matrôna, tro est bref, et que, dans Turones, ro Test également, le français nous l'apprendrait, car il dit Marne et Tours. Rotomagum, avec Taccent sur to, donne Rouen, absolument comme tout à l'heure sarcophagis a donné Cerqueux. Évidemment, la latinité avait pénétré jusqu'au fond de l'oreille de nos ancêtres.
La phonologie ou phonétique, nouveau mot pour un nouveau point de vue dans l'élude des langues, examine les sons, leurs modifications et leurs transforma^ lions. La phonologie française est l'objet du premier livre de la Grammaire de M. Brachet. Il y t été très- .minutieux- et, en disant cela, je fais le véritable éloge de son travail. La phonologie est essentiellement minutieuse ; mais, poussée à son terme, elle récompense le labeur, donnant les règle.^ sûres pour la formation des mois. J'ai lu avec beaucoup de soin ces pages pleines de tant de détails; j'y ai toujours trouvé ce que j'y cherchais, et souvent plus que je n'y cherchais, je veux dire des ensernhles qui, résultant du groupement,^ font voir beaucoup en un coupd'œil. C'est ainsi que je me suis aperçu (très-petite chose) que, dans Tontine des deux ss françaises, M. Drachet aomis ud
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cas : il dit qu'elles proviennent soit d'un x latin, essai, exagium, essaim, examen, soit de deux ss latines., fosse, fossa, casser, quassare; il faut ajouter qu'elkc proviennnent aussi de ds^ assez^ qui représente adsatis, assurer^ qui représente ad-securare.
Délié, issu, comme délicat, de delicatus, est l'objei d'une singularité: la forme ancienne n'est point dd/ie, elle est deljé, deugié, dougié, tous mots de deux syllabes, formés très-régulièrement, Vi bref de delicatus disparaissant, et delcatus donnant deljé, en provençal delguat, en espagnol rfe/p'ado. Mais comment dcliéj de trois syllabes, qui n'apparaît dans les textes que vers le quinzième siècle, s'est-il formé? A ce moment, delicatiis n'aurait fourni que délicat. Pour lever la dif ficulté, je suis porté à penser que délié est contemporain de deljé ou deugié, que celui-ci a eu la prépondérance aux douzième et treizième siècles, et' que, dans la période suivante, délié, qui était seulement éclipsé, a reparu et a complètement banni son rival.
II est bien vrai que /"initiale p3ut provenir d'un v latin, et fois en est un exemple, puisqu'il vient de vice, dit M. Brachet, je dirais plutôt de vicibus, pour expliquer y s finale. Je sais que cette lettre est, dans plusieurs adverbes, considérée comme purement paragogique par M. Diez et par M. Brachet. Pourtant j'avoue que ce cçiractère paragogique, évident en plusieurs cas, ne l'est pas dans tous ; et je prends cotta occasion d'en dire quelques mots,
Diez, qui, sur ce fait de grammaire romane, comme •ur tant d'autres, a le premier appelé l'attention, cite
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onque-s, avecque-s^ ore-s^ guère-Sy volontiers^ etc.; le provençal et l'espagnol offrent le même phénomène Dour plusieurs mots; et il en conclut que, dans le domaine roman, il y eut tendance à ajouter aux adrbes et aux particules une s pour les distinguer des autres mots. G*est là le fait; il est incontestable, et on doit savoir gré à Diez de l'avoir signalé. Mais estil impossible de découvrir pourquoi Vs a été employée i pareil usage, c'est-à-dire quel est le sens originel de ce suffixe ? Malgré le péril attaché souvent aux explications, je vais soumettre aux gens compétents ma conjecture sur ce point. Diez, continuant, observe que cette s est remplacée en italien par i, guari^ lungi, tardif volontieri, et il ajoute que l't en italien et 1*5 dans les autres langues romanes sont marques du pluriel, mais que cette concordance peut être une simple coïncidence. Une coïncidence qui porterait sur les quatre langues romanes me paraît difficilement admissible. Quand il dit que Vs est la marque du pluriel, il ne dit pas assez, ou du moins il n'a pas distingué, ne croyant pas en avoir besoin. Mais moi j'en ai besoin, et je rappelle que, en yieux français, Vs ne marque le pluriel qu^au cas régime, et ne le marque paa RU nominatif. C'est donc Un cas régime pluriel que figure cette s; et volontiers, certes, envis, que nous disons à Venvi, représentent voluntariis, cerlis, invitis. Former des adverbes avec un cas des adjectifs n'est pas rare ; les adverbes en o du latin ne sont pas autre chose. L'ablatif pluriel prenait facilement un sens adferbial; et, dans !• j^hrîse, cette * empêchait de le
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confondre avec un adjectif. Mais, en italien, la marque du pluriel est i, sans distinction du régime et du nominatif, puisque les deux cas qu'avait conservés le français n'y ont jamais existé. On voit donc qu'entre ces deux pluriels il y a non pas coïncidence, mais vraie concordance, et que 1*5 adverbiale a un sens grammatical. Les langues romanes ne poussèrent pas loin cette formation, qui se borna à un petit nombre de mots ; et ce fut au suffixe ment, espagnol et italien mente j qu'il appartint de produire la plupart des adverbes.
Unb fois introduite dans le mode adverbial parce qu'elle y avait un sens, 1*5, en vertu de la tendance des langues à s'imiter, se propagea à des adverbes et même à des prépositions où elle n'avait aucun droit de paraître, devenant de la sorte véritablement paragogique. Ainsi de sine le français fit sens, comme si le latin était sines; de ante il fit ains^ comme si le latin était antiis. De son côté l'italien, obéissant à la même impulsion, ce qui montre bien qu'il n'y eut pas simple coïncidence, fit anzi, tarât, etc. ; il eut l'i paragogique comme nous eûmes Vs.
Cbacune des langues romanes, par rapport au latin, a sa phonologie particulière. Flamma eiplangere produisent en italien fiamma et piangerey ce qui es l inconnu au français et à l'espagnol; filius, formosus, ferrum^ produisent en espagnol hijo, hermoso, hierro^ ce qui est inconnu au français et à l'italien ; saltuSy calidaSf salvus, produisent en français saut, chaud, sauf, ce qui est inconnu à l'italien et à l'espagnol.
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Faites, ce qui a été tait, des tableaux exacts de ces modifications respectives, et vous aurez le système comparatif des langues romanes. Puis sortez des langues romanes si récentes, et faites un semblable travail pour le grec, le latin, le germanique, le celtique, le slave, le persan et le sanscrit, et vous aurez le système comparatif des langues aryennes. Par une semblable opération, on construira le groupe sémitique; et, procédant de proche en proche, on formera plusieurs systèmes distincts les uns des autres par les radicaux, par la phonologie, par la grammaire. Quand cela sera fait, on comparera et l'on généralisera. Dans le temps qui nous précède, on a écrit plus d'une grammaire générale; mais, comme la grammaire générale ne peut être qu'une induction fournie par les grammaires particulières des groupes de langues, on reconnaît tout de suite ce qui en ce genre est prématuré et ce qui est mûr, ce qui est métaphysique et ce qui est poFitif.
Ayant vu par l'exemple des langues romanes ce qu'est un système de langues, rentrons dans notre idiome, et disons, avec M. Brachet, que rien n'est explicable dans notre grammaire moderne si nous ne connaissons notre grammaire ancienne. Les flexions, c'est-à-dire les modifications qu'éprouvent un mot qui se décline et un verbe qui se conjugue; les flexions, dis-je, qui occupent le second livre de la Grammaire historique, en fournissent des exemples perpétuels.
Avant ce recours, qui a jamais pu expliquer pourquoi \'s est employée dans nos noms à marquer le plu-
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riel? La déclinaison latine, fouinissant des plurieîf avec s y mais aussi des pluriels sans s, ne donne point de solution. Pourtant c'est bien dans la déclinaison latine qu'en est la cause ; mais c'est dans cette déclinaison interprétée par l'ancienne déclinaison française. Dans nos noms, le nominatif pluriel était marqué par l'absence de Vs sur le modèle de la deuxième déclinaison latine, populiy domini et le régime par i'* sur le modèle de populos j dominos. Puis, comme la langue moderne perdit le nominatif et ne garda que le régime, Vs se trouva la caractéristique du pluriel. En celn. rien d'arbitraire.
Inversement, au singulier, le nominatif avait 1% sur le modèle de dominuSj et le régime ne l'avait pas, sur le modèle de dominum. Ici encore, comme au pluriel, nous avons conservé la forme du régime et rejeté celle du nominatif; l'ancienne langue disait H roiSy le roi, H chevalSy ou chevauSj le cheval; nous disons, nous, le roiy le cheval, A cette règle de l'ancienne langue, on rencontre une exception digne, comme toutes les exceptions, d'être considérée; c'est cors, tems^nes, lez, qui ont une s même au régime, et qui représentent corpuSy tempuSy opus, latus. Or ces noms neutres gardent, en effet, dans le latin, Vs à l'accusatif; et le français reproduit cette particularité, effacée dans l'italien, orpo, tempo, uopo, al-lato.
Je viens de parler du mérite des exceptions ; en voici une que je recommande, bien que je l'introduise subrepticement, car c'est un fait de vieille langue, sans attache dans la nouvelle, et de ces faits, M Brachel,
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il nous Ta dit, ne traite pas. Les noms latins féminins en as, atis, tels que sanitas, bonitas, etc., ont donné tante, hontéy etc., qui représentent les accusatifs ^antto^em, bcnitatem. Mais, en contradiction avec cette règle, on trouve dans de vieux textes, à côté de cité, le mot cit : Et je fui amenée en la cit de Paris, dit Bertbe aux grands pieds. C'est, autant que je sache, le seul exemple d'une pareille formatioii; mais il n'en, faut moins tâcher de l'expliquer. Cit représente trèsrégulièrement le nominatif citJi7a5, accent sur ci, tandis que cité représente l'accusatif civitatem, accent sur ta. Avec cet exemple de cit, on ne peut guère douter qu'il n'y ait eu dans la langue une époque reculée où le nominatif français de ces noms en a^, atis, existait; l'avoir eu est dans l'analogie, et un témoignage en reste dans cit» Ce nominatif disparut, et ce fut l'accusatif qui demeura seul en usage, exactement comme il en advint plus tard pour les autres catégories de substantifs.
Tout à l'heure, je m'accusais presque pour ma digression sur cit; pourtant elle m'achemine à une exception de même nature qui, elle à son tour, entre en contact avec une anomalie assez singulière de la langne tant ancienne qae moderne. Celte exception de même nature se présente dans la caure, qui signifie la chaleur, et qu'on trouve en des textes du douzième et du treizième siècle. Caure est fait par rapport à calor^ tomme cit l'est par rapport à civitatem; et chaleur est fait par rapport à calorem, comme cité l'est par rapport à civitatem, Caure e.st unique comme cit; et tous les au-
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très substantifs provenant des noms latins en or, oris, sont formés de l'accusatif : douleur ^ de dolorem, peur de pavorerriy etc. Ici intervient Tanomalie dont je parle : comment ces substantifs, étant tous masculins en latin Bont-ils devenus tous féminins en français? Et qu'on n'objecte pas amour, honneur et labeur, qui sont ma8 culins. Ces trois ont été féminins comme les autres : amour est encore des deux genres ; honneur est féminin dans ce vers-ci : Je n'aurai jà qui soustienne m^onur, dit Cliarlemagne dans la Chanson de Roland {m'onur pour ma onur, mon honneur) ; et labeur dans celui-ci : Jà n'iert perte ma /afrour (mon labeur ne sera pas perdu), dit Chreslien de Troyes. Pour répondre à la question, j'ai fait une petite théorie (le mot n'estil pas trop ambitieux pour des choses si ténues?) qui repose sur l'existence et la forme de caure. De cet échantillon, j'ai conclu que tous les noms de ce genre avaient un nominatif anologue k caure, terminé comme eaure, par un emuet et féminin comme caure. C'est donc àl'e muet que j'attribue Tinlluence qui, conirairemen à l'étymologie, transforma ces noms en noms féminins A l'appui, on remarquera qu'ils sont tous masculins, omme ils doivent l'être, en italien et en espagnol, mais qu'ils sont féminins en provençal, qui, comme l'ancien français, posséda les deux cas. Avoir les deux cas et faire féminins les noms latins dont il s'agit^ voilà, entre le vieux français et le provençal, une coïn-» eidence qui deviendra une concordance si l'on admet mon explication.
Pour achever de remplir son cadre, il ne restait plus
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k M. Brachet qu'à étudier la composition et la dérivation; ce qui revient à passer en revue les parties ajoutées à une racine pour en modifier la signification parties dites préfixes quand elles la précèdent, et suffixes quand elles la suivent. C'est l'objet du troisième et dernier livre de la Grammaire historique.
Les détails de cette étude sont très nombreux; ils valent, par leur groupement, par leur exactitude, par leur précision. Ces qualités appartiennent à l'esprit et à la méthode de M. Brachet. Gela dit, j'y prendrai deux suifixes, ai du futur et ais du conditionnel, pour appeler l'altention des curieux sur cet échantillon du travail qui be oassa lorsque les langues romanes se développèrent du latin.
Dans ce développement, avoir un futur n'était point sans ouelque embarras. Cantabo aurait donné facilement chanteve; mais celui-ci se confondait avec l'imparfait cantabamy donnant aussi chanteve (d'où chantoity aujourd'hui chantais). Même l'italien, bien que meilleur conservateur des finales, se tirait mal de cet similitudes. On a un exemple des confusions qui se préparaient en voyant dans l'ancien français j'crc, eram^ et j'cre, ero^ oe qui n'a pas peu contribué à établir le futur distinct je serai. Mais la difficulté devenait insurmontable pour les autres conjugaisons ; legam et ser^ viam, en raison de l'accentuation et de la chute ou de l'assourdissement des syllabes atones, ne donnaient pas d'autre forme que celle que donnaient lego et *erio. Dans cette situation, les langues romanes (je dit es langues romanes, car cela se passa à la fois en
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Qaule, en Italie ev en Espagne) prirent un parti hardi et construisirent de toutes pièces un futur avec Tinfîniif du verbe et l'auxiliaire avoir :je chanter-ai, je lir-ai, je servir^aiy c'est-à-dire, j'ai à chanter, j'ai à lire, i'ai à servir. Ce n'est pas tout : dans leur verve, elles produisirent un mode qui manquait à la latinité, le conditionnel, et le composèrent, sur le modèle du futur, avec l'infinitif et la finale de l'imparfait :je chanter-aiSyje lir-aiSy concevant, suivant le dire de M. Brachet, le conditionnel sous la forme d'un infinitif qui indique le futur, et d'une finale qui indique le passé. En ces deux cas, on touche le génie inventif et l'instinct grammatical des populations romanes. J-'ai raconté l'événement comme si tout cela s'était passé avec conseil et tâtonnement ; il y eut autre chose et mieux ; il y eut inconscience et sûreté.
Tous ceux qui étudient les langues romanes voient, non sans surprise, que la langue d'oïl (et la langue d'oc; mais je la laisse de côté, parce qu'elle a péri dans l'intervalle) a deux cas : un nominatif et un régime, tandis qu'à la même époque, l'italien et l'espagnol n'en ont point. Donc, à ce moment, avec sa déclinaison, loute diminutive qu'elle est, le français a une antériorité que j'appellerai grammaticale, pour exprimer une constitution plus voisine du latin, et par conséquent plus synthétique. Les onzième, douzième et treizième siècles se passent dans cette condition ; une littérature très- considérable et partout très-goûtée se développe ; puis, tu quatorzième siècle, la déclinaison, débris de la latinité, s'altèroi teud à disparaître, et la langue
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ombe dans un état transitoire qui n'est ni le passé, ni Tavenir. A son tour, l'italien, qui était en pleine possession du système où il n'y a pas de cas, prend Tantériorité grammaticale sur le français, étant réglé et fixé alors que le français est en décomposition. Mais aux quinzième et seizième siècles, la décomposition es! achevée ; le français a revêtu le caractère purement analytique et moderne, et les deux langues se sont atteintes. Dans le vaste intervalle qui va du onzième siècle au seizième, il est bon d'avoir présentes à Teoprit ces évolutions grammaticales quand on veut se faire une idée des évolutions littéraires ^
Uaperçu qui vient de pa&acr sous les yeux du lecteur a eu deux choses en vue : intéresser à l'étude historique du français, et recommander la Grammaire his'j-^' ^lue de P»î. Brachet. Quand on est vieux et près ae quitter la carrière, il y a satisfaction à se tournoi vers ceux qui viennent, et à reudre bon téi::oignar;;)
'œuvxe des jeunes gens.
E. LlTTRÉ.
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h'n présentant au public cette Grammaire historique, où j'étudie les lois qui ont présidé à la formation de notre langue, je n'ai point voulu grossir le nombre des ouvrages purement grammaticaux destinés à iaciliter la connaissance du français : mon but a été tout différent.
Le temps n'est plus où Ton considérait l'étude des langues comme bonne tout au plus à servir de préparation aux études littéraires. On a compris que la parole, étant une fonction de l'espèce humaine, devait, comme tous les autres phénomènes naturels, se développer non point au hasard, mais d'après des loiscer-. taines, et suivre dans ses transformations des règles nécessaires. Dès lors, la linguistique pouvait se servir à elle-même de but, puisqu'au lieu d'êlre un objet de vaine curiosité, elle cherchait comment la loi du chan* gement, qui régit toutdansla nature, s'était appliqué au langage.
On a dit depuis longtemps que les hingues ne
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naissent pas, mais qu'elles se transforment : la philologie cherche la loi de ces transformations; elle a pour instruments l'histoire et la comparaison. Je m'explique : dans les sciences d'observation, comme la chimie ou l'histoire naturelle, on ne peut rendre compte 1 un fait qu'en sachant quel fait Ta précédé ; pour expliquer de quelle manière s'est formé l'arbre, il faut remonter de l'arbre à l'arbuste, de Tarbuste au germe; il faut, en un mot, faire Vhistoire de l'arbre à l'aide» d*observations précises sur les différents états et les formes diverses qu'il a successivement traversés. On ne comprend bien ce qui est qu'à l'aide de ce qui a été, et l'on ne découvre les causes d'un phénomène qu'en embrassant d'un même coup d'oeil les phénomènes antérieurs. Il en est de même pour la philologie, qui n'est, si j'ose ainsi parler, que la botanique ^u langage, et l'on n'arrive à expliquer les mots ou les [ails grammaticaux que par leur histoire. Un exemple rendra ce principe plus sensible :
On sait que devant certains substantifs féminins [messe f mèrej soif y faim, peur^ etc..) l'adjectif grand reste au masculin, et qu'on écrit grand'messe, grand' mèrôy etc. — Pourquoi celte anomalie? Les grammairiens, que rien n'embarrasse, nous répondent aussitôt qu'ici grand est mis pour grande, et que l'apostrophe marque précisément cette suppression de Ve. Quel est l'écolier dont le bon sens n'apas intérieurement protesté lorsqu 'après avoir appris dans son rudiment quel'e muet s'élide devant une voyelle, et jamais devant une consoune, n voitélider e sans motif dans les expressions tellos
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que y iand'route,elc.2 C'est qu'au fond rexplicalion véritable est ailleurs. A l'origine, la grammaire français, n'est que la continuation et le prolongement de la grammaire latine ; par suite les adjectifs de l'ancien français suivent en tous points les adjectifs latins, c'est-à-dire que les adjectifs qui avaient chez les Romains une terminaison pour le masculin et une pour le féminin {bonus-bonà) avaient aussi deux terminaisons en français, et que ceux qui n'en avaient qu'une pour ces deux genres {grandis^ fortis, etc.) n'en avaient non plus qu'une en français : on disait au treizième siècle une grand femme (grandis) , une dme mortel {mortalis)y une coutume cruel (crudelis), tme plaine vert (viridis)y etc. Le quatorzième siècle, ne comprenant plus le motif de celte distinction, crut y voir une irrégularité, assimila à tort la seconde classe d'adjectifs k la première, et, contrairement à l'étymologie, écrivit grande, verte, forte, comme il écrivait bonne, etc. Cependant une trace de la formation correcte est restée dans les expressions grand'mère, grand'route^ grand! faim, grand' garde, etc., qui sont des débris du parler ancien. Au dix-septième sièr^e, Vaugelas et les grammairiens du temps, ignorant Ja raison historique do cet usage, décrétèrent gravement que la forme do ces mots résultait d'une suppression euphonique de Ve muet, et qu'on devait marquer cette suppression par une apostrophe.
Voilà certes une explication naturelle fournie par ' histoire ; et quand la grammaire historique n'aurail nour résultat que de rendra les grammaires ordinaires
4 PRÉFACE
plus logiques et plus simples, il faudrait déjà la lenir en haute estime. — Au lieu d'employer cette méthode d'observation si lumineuse, si féconde en résultats , au lieu d'étudier le passé pour mieux comprendre le pré* sent, tous nos grammairiens, depuis Vaugelas jusqu'à M. Girault-Duvivier, n'étudient la langue que dans son état actuel, et tentent d'expliquer a priori (par la raison pure et la logique absolue) des faits dont l'histoire de notre langue et l'étude de son état ancien peuvent seules rendre raison. C'est ainsi qu'ils entassent, depuis trois siècles, de doctes et puérils systèmes, au lieu de se borner à l'observation des faits; ils persistent k traiter la philologie comme Voltaire la géologie, lorsqu'il prétendait que les coquillages trouvés au sommet des montagnes provenaient des pèlerins delà première croisade. Aussi tout cela justifie le jugement sévère que portait récemment sur les grammairiens français un éminent professeur au Collège de France * : « La grammaire traditionnelle formule- ses prescriptions comme les décrets d'une volonté aussi impénétrable que décousue; la philologie comparée fait glisser dans ces ténèbres un rayon de bon sens, et au lieu d'une docilité machinale elle demande à l'élève nne obéissance raisonnable. •
J'ai montré par un exemple qu'il n'y a pas dans une langue un seul fait grammatical qu'on puisse ex-
I. M. Bréal. Discours d'omvertmrt dm court de grammaire oomfmrée €U Collège de Framee, 4864.
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pliquer sans avoir recours à l'histoire, et que « l'état présent d'un idiome n*est que la conséquence de son état antérieur qui seul peut le faire comprendre. » Il en est de même pour les mots : étant donné le mot âme, nous voulons en chercher l'origine ; avant de rien affirmer, voyons si l'histoire du mot (c'est-à-dire l'étude des formes qu'il a successivement revêtues) ne pourrait pas jeter quelque lumière sur ce problème, et nous montrer la route à suivre. L'accent qui surmonte l'a indique la suppression d'une lettre : dans les textes du treizième siècle, notre mot n'est plus dme mais bien anme; au onzième siècle, il est devenu aneme, enfin au dixième siècle nous ne trouvons plus que la forme animer qui nous conduit sans hésitations ni tâtonnements au latin anima. Aussi bien l'histoire est le fil conducteur de la philologie, et il n'y a pas un seul anneau brisé dans cette chaîne immense qui relie le français au latin.
Au premier abord, la distance paraît grande d'ame k animaj du français de Voltaire au latin des paysans romains ; et pourtant, pour faire celui-là avec celui-ci, il a suffi, on le voit, d'une série de changements infiniment petits continués pendant un temps infini. La nature, qui dispose du temps, économise l'eilort ; et c'est ainsi qu'avec des modifications lentes et presque insensibles, elle arrive aux résultats les plus éloignai du point de départ*.
A l'histoire, considérée comme instrument de la phi-
I. M. G. Paris
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lologie, vient s'ajouter un auxiliaire précieux, la compalaison. C'est par la comparaison que les théories se onfirment, c'est par elle que les hypothèses se vérifient : et dans l'exemple que nous venons de citer, la comparaison de l'italien et de l'espagnol aima au français dme apporte à l'hypothèse proposée d'invincibles éléments de certitude.
Armé de cette double méthode historique et comparative, un savant illustre de l'Allemagne, M. Frédéric Diez, écrivit de 1836 à 1842 la grammaire comparée des cinq langues filles du latin*, et montra suivant quelles lois elles s'étaient formées de l'idiome romain. S'appuyant sur les principes philologiques posés par M. Diez, MM. Bartsch et Màtzner en Allemagne, en France MM. Littré, Guessard, P. Meyer, G. Paris, ont repris son œuvre pour la langue française en particulier, et par de nombreux travaux de détail ont éclairai le problème de nos origines *.
4. Les Allemands ont rivé les cinq langues de la famille latine (italien, espagnol, Trançais, portugais, valaque) par le nom générique de Langues Romanes, dénomination commode et claire, tout à fait entrée aujourd'iiui dans le langage de la science, et que nous em-
lolerons durant tout le cours de ce litre.
5. Cependant les travaux des philologues Tiançais sont loin d'être ous également bons : sans parler ici de la compilation Tort inégale de
M- Ampère, ni du livre de M. Chevallel, œuvre estimable en son temps^ mais dépassée aujourd'hui, on ne peut trop déplorer le succès qui accueillit, il y a vingt ans, le livre de M. Génin {rariatiuns de la angue française) y recueil de paradoxes et de tours de force, oii l'aueur jongle avec les mots, au grand ébahissement du public éblouL D'ailleurs homme d'esprit. Coin savait que les lecteurs français préféreront lot^ours une épigramme bien tournée à une sèche vérité.
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Malgré ces efforts incessants, les principes de la philologie française, à peine connus chez nous du publie savant, sonl encore ignorés de la grande majorité du public lettré. J'ai pensé qu'on pourrait répandre et • ulgariser ces résultats en les débarrassant de Téciiafaudage scientifique , et rendre ainsi accessibles au plus grand nombre des lecteurs, en les résumant sous un mince volume, les lois qui ont présidé à la formation de notre idiome national. — D'ailleurs une telle œuvre n'est point chose nouvelle, hors de France du moins. Chez nos voisins d'Allemagne et d'Angleterre, l'étude de la langue nationale a conquis son droit de cité dans les collèges et les gymnases, où elle règne sans conteste à côté du grec et du latin* : elle n'a pas encore pénétré chez nous, pas même dans renseignement supérieur.
M. Fortoul qui, a côté de beaucoup d'erreurs, a eu quelques créations heureuses, décréta en ISbSl'ensei-
— et lai qai n'aTait Jamais la (et pour caase) une ligne d'allemand, raillait agréablement « le* nébuleuses élucubrations des cerveaux ger* wuuiiques », plaisanterie un peu usée, mais toujours applaudie clici nous : Génin oubliait qu'un bon mol n'a Jamais tenu lieu d'un arguaient, et qu'en matière scienliflque, la question n'est pas d'avoir de« dées allemandes ou des idées françaises, mais avant tout des idéej ,nstes.
4 . Je ne citerai que deux livres tout i fait élémentaires et don M nombreuses éditions attestent le succès : — en Angleterre, VHi*eir* de la langue anglaise^ de Gleig {Ifistory of english language^ Jans le» Gleig's School séries) — en Allemagne, la Grammaire his" torique de l'allemand, par Vilmar, à l'usage des classes supérieuret des gymnases. {Anjangsgriuide der dtutschen Grammatik, xunaechst tir die obersten Klastem der GymMosiem^ r. D' Vilm«r, «le Auflagr 1864.)
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gnementde la grammaire comparée dans les classes supérieures des Lycées. C'était un acheminement vers Yé • lude de la langue française: cette œuvre fut détruite par son successeur; acte d'autant plus regrt>ttable, que le ministère actuel, qui a cessé d'imposer Tétude du grec et du latin à des élèves qui n'en ont que faire, qui a créé enfin l'enseignement industriel à côté de l'enseignement classique, devrait fortifier d'autant celui-ci, en introduisant l'étude des trois langues classiques parallèlement à celle des trois littératures. — Un seul homme en France, l'honorable M. Monjean, directeur du collège Ghaptal, a osé introduire un cours d'Histoire de la langue française dans la classe de rhétorique, et cet essai a réussi; puisse cet exemple enhardir l'Université, et la décider à répandre dans les classes supérieures de nos lycées les résultats incontestablement acquis à la science 1 Mon but serait pleinement atteint, si ce modeste manuel de philologie* française pouvait, en quelque chose, bâter cette rénovation.
\jt} n'est pas en doux cents pages qu'on peut avoir la prétention d'exposer complètement la Grammaire historique d'une langue, lorsque trois volumes y suffiraient à peine. Laissant dans l'ombre tous les points secondaires et les lois de détail, j'ai dû me borner à mettre en lumière les lois essentielles et les principes fondamentaux, pour ne point sortir du cadre que je m'étais tracé.
Le sujet de ce livre n'est donc point, je le répète, la
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Grammaire du vieux français. L'ancien français ne 6gure ici qu'à propos de la langue moderne (pour appliquer à mon livre ce que M.Littré disait de son Dictionnaire HISTORIQUE — siparva licet componeremagnis — ). L'usage présent dépend de l'usage ancien et ne s'explique que par lui : le français moderne sans la langue ancienne est un arbre sans ses racines ; le vieux français sans la langue moderne est un arbre sans ses branches et sans ses feuilles; les séparer peut se faire et s'est fait à tort jusqu'à présent: les avoir réunis est l'originalité de cette grammaire. De là son titre de Grammaire historique.
Ce livre comprend trois parties bien distinctes : l'Introduction, où j'ai esquissé l'histoire de notre langue, de sa formation et des éléments qui la composent; la Grammaire historique qui étudie successivement les lettres (livre I), la flexion (livre II), la formation des mots (uvre III) ; enfin, un Appendice contenant les règles à suivre dans la recherche des étymofogies^. Le» notes qui terminent le volume fournissent au lecteur, avec l'mdicalion des sources auxquelles j'ai puisé, un choix des meilleurs travaux publiés en Franco et en Allemagae sur l'histoire de noire langue.
Je veux, en terminant, exprimer toute ma reconnaissance à MM. Egger, Littré et Ernest Renan, membres de rinsiitul, qui ont bien voulu m'aider de leurs conseils et de leurs encouragements; à M. ^ Emile Lemoine, ancien élève de l'École polytechnique; enfin
1 Voir ïlmtrodudion do Diel. étymologiqut
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8t surtout à MM. Paul Meyer et G. Paris, dont Tamitié m'a conseillé et soutenu dans cette tâche ; si ce livre vaut quelque chose, c'est à eux que le public le devra.
Golfe iDttn 6 mal 1807.
HISTOIRE ET FORMATrON DE LA LANGUE FRANÇAISE
César rapporte qu'à son arrivée en Gaule il trouva trois peuples distincts de langue, de mœurs et de lois : les Belges au Nord, les Aquitains entre la Garonne et les Pyrénées, au centre les Gaulois proprement dits ou Celtes. De ces peuples, les Celtes et les Belges, comme nous rapprennent d'autres sources, étaient de même race. Les Aquitains semblent avoir eu en partie une origine ibérique, c'est-à-dire qu'ils appartenaient à ce^. tribus appelées par les Romains Ihhrts ou habitant le.bords de l'Èbre, et dont la langue a peut-être persisté dans le basque ou Euskara,
Le territoire actuel de la France était donc presque entièrement occupé par ces penplades que les Romains appelaient Celtes (du nom d'une de leur plus impor-
tantes confédérations), et qui, dans leur propre langue,' se nommaient Gais ou Gaéls, Les anciens nous les dépeignent comme de grands corps blancs et blonds, avides de bruit et de mouvement, dont Tunique souci est de bien combattre et de finement parier. « Les Gaulois, dit Gaton l'ancien, se livrent avec passion à deux choses, aux armes et à la discussion. » Leur civilisation, qui sous le rapjiort de l'industrie et de l'agriculture, était assez avancée, et qui offrait une organisation politique originale et intéressante, aurait pris peutêtre un développement important si la conquête romaine lui en avait laissé le temps et le pouvoir* Depuis combien de siècles habitaient- ils la Gaule, et quelle suite d'événements les avait amenés au bord de TOcéan? C'est ce que nous ne saurons jamais*, puisque les Gaulois n'écrivaient point; leur histoire authentique commence du jour où la Gaule, abdiquant
4. Remarquons en passant que les monuments de pierre qu'on désigne en France par le nom àe celtiques (dol-men, menbir, elc...,) ne viennent sans doute point des Gaulois, et que ces prétendues pierres druidiques n'eurent jamais rien de commun avec les Druides. Un savant danois, M.Worsaae, et en France M. Prosper Mérimée, ont démontré récemment que ces monuments appartiennent à une hvf inanité plus ancienne: jamais aucun peuple de la race indo-européenne n'a bAti de la sorte. On sait qu'ils se trouvent égalemen) dans tout le nord de l'Afrique, et dans l'extrême nord aussi bien que dans l'ouest de l'Europe.
t. En ravanche, la philologie nous a appris d'une façon sûre d'od ils venaietu ut A quelle race ils appartenaient. En comparant entre eux le celtique, le grec, le latin, le slave, le gothique, le sanscrit, les savants ont reconnu que ces langues forment six rameaux d'un même tronc, et qu'elles viennent toutes de la langue aryenne, aujourd'hui disparue, parlée il y a six mille ans sur les bords de l'Oxus: comme la filiation des langues prouve la filiation des peuples , il est
son indépendance, devient province romaine. C'est aux vainqueurs que nous devons de posséder quelques ttotions éparses sur la vie, l'état social, les mœurs et la religion des vaincus : et l'on petft dire que la Gaule indépendante naît à Thistoire du jour où elle a cessé d'exister.
Vers le sixième siècle avant J. G. des Grecs chassés de Phocée débarquèrent à l'embouchure du Rhône, où ils fondèrent Massilie, qui fut plus tard Marseille. Par les relations qu'elle entretint avec Rome, cette colonie devait être un jour la source de tous les malheurs des Gaulois. Alliée de bonne heure aux Romains, c'est elle qui leur ouvrit le chemin des Gaules, en les appelant à son secours contre les Ligures (153). Les Romains commencèrent par s'emparer du bassin du Rhône : dès lors la voie était ouverte, et ils s'élancèrent avec César à la conquête de ce pays inconnu ; les Gaulois résistèrent vaillamment, btûlant leurs villages, leurs récoltes, leurs provisions, changeant le pays en un désert pour aSamer l'ennemi. César ne put les réduire que par la terreur : à Bourges, il massacra dix mille femmes et enfants ; à Vannes, il fit égorger tous les chefs d'une tribu, et vendit la tribu entière à l'encan ; à Uxellodu-
certain qu'entre le quaraoïième et le viogUème «iècle avant notre ère, la famille de peuples connue sous le nom d'Arjens quitta la Bactriane et les plateaux de l'Asie centrale pour se diriger vers l'Europe, ot par la séparation successiTe de ses principales tribus, forma les Celles, les Germains, les Slaves, les Grecs elles Latins. C'est ainsi qiM l'origine des Gaulois nous a éié révélée par le seul fait quo ''*nr langue entre dans le concert des langues indo- européennes.
Qum, il coupa les mains à tous les prisonniers. Après huit ans d'une guerre atroce et d'hoiribles massacres^ la Gaule était aux pieds de César. Les Romains allaient administrer leur conquête.
Le grand secret de la politique romaine réside^ comme chacun sait, dans la perfection de son mode de colonisation. Lorsqu'une province était conquise, on employait deux moyens pour la conserver; le moyen mihtaire consistait à entourer la portion conquise par des légions placées à la frontière : une fois le pays conquis isolé ainsi de toute influence extérieure, on instituait à* l'intérieur une administration énergique qui broyait en peu de temps les résistances locales ; on imposait aux vaincus la langue et la religion des vainqueurs, on exterminait à huis clos ou l'on transportais les récalcitrante*, qu'on remplaçait par des colons et des affranchis venus de Rome.
Grâce à ce mode violent et habile, en quelques années la fusion des vaincus et des vainqueurs était accomplie, et moins d'un siècle après la conquête, on parlait latin dans toute la Gaule. Mais ce latin, qu'importaient en Gaule les colons et les soldats, ressemblait aussi peu à la langue de Virgile que le français enseigné par nos soldats aux Arabes d'Algérie ressemble à l'idiome de Bossuet ou à celui de Chateaubriand*; lise distinguait du latin classique ou latin
I. César te TanUil d'avoir baUu monnaie en vendant comme eselaves un million de Gaulois.
a. Il lui ressemblait moins encore, caries différences syntaxiques étaient plus considérables.
écHi par un vocabulaire spécial et des formes particulières, dont l'originalité mérite que nous nous 3 arrêtions un instant.
C'est une loi de l'histoire que touto langue comme toute nation, une à l'origine, ne tarde point à se dédoubler en classe noble et classe populaire, et parallèlement en langue noble et langue populaire. C'est ainsi qu'au bout de peu de temps les diverses habitudes de chaque classe de la société finissent par briser l'unité de la langue, et l'approprient à toutes les nécessitéi différentes; c'est ainsi que toute langue se scinde au moment où elle arrive à l'art et à la poésie, et cette période littéraire se marque par la séparation de la nation en deux corps : les lettrés et les illettrés, les pairiciens et la plèbe.
La langue latine n'échappa point à cette nécessité, el c'est au temps de la deuxième guerre punique que remonte la scission de l'idiome latin en langue vulgaire et en langue littéraire ou langue écrite : sorties l'une et l'autre d'une souche commune, elles allèrent toujours en divergeant davantage. Au deuxième siècle, l'introduction de l'art grec à Rome par les Scipions, la conquête de la Grèc^ et sa réduction en province romaine mirent la langue grecque à la mode dans Taristocrati romaine, et, suivant l'expression d'Horace, « la Grèce conquit à son tour son brutal vainqueur. » L'écart qui séparait le latin populaire du latin classique s'accru* alors brusquement, car l'importation des mœurs grecques dans les hautes classes de la société romaine eut pour
conséquence l'introduction dans la langue littéraire d'une foule de mots purement grecs qui ne pénétrèrent point dans l'idiome populaire. C'est ainsi que les patriciens romains empruntèrent aux (jrecs plusieurs centaines de mots , tels que : cptXodocpîa, YewYpaçfa, à[x<pi6éaTpov, îirTroSpOfxo;, éçafxéxpoç, IcpiTCTciov, etc., qu'ils transportèrent en latin, presque sans changement {philosophia, geographia, amphitheatrum* hippodromuSj hexameter^ ephippium, etc.).
Ces mots de bon ton, calques serviies des mots grecs, restèrent aussi étrangers à la langue du peuple que les emprunts aristocratiques faits aujourd'hui à la langue anglaise {turf, sport, cricket, steeple- chose) ou aux langues savantes {diluvium, stratification, ornithologie) le sont aux paysans de nos campagnes. Cette importation de mots savants, cet emprunt artificiel à un idiome étranger, en transformant la langue littéraire latine, accrut les différences qui la séparaient du langage populaire ; et comme les deux côtés d'un angle divergent d'autant plus qu'ils s'éloignent du sommet, ainsi la langue littéraire, la langue classique, le sermo no6i/w enfin, s'éloigna de plus en plus et éiait devenue, au temps de César, tout à fait différente du latin vulgaire, de cet humble idiome que les écrivains latins appellent avec dédain « la langue de la populace, des paysans et des soldat? •• {sermo plebeius, rusticus, — castren§e verbum).
Chacun d'eux avait des formes grammaticales et un vocabulaire distincts. Ainsi l'idiome littéraire exprimait l'idée de frapper par vcrberare, l'idiome populaire
par batuere; cheval, semaine, aider, doubler, bataille, etc., étaient respectivement dans la langue patricienne, eqi:>uSy hebdomaSy juvare, duplicare, pugna, dans la laogue du peuple , caballus, septimana, adju' lare, duplare, batualia.
Cette langue latine populaire ne s'écrivait point, et nous aurions toujours ignoré son existence si les grammairiens romains n'avaient pris soin de nous la révéler, en citant plusieurs expressions usitées dans le penple qu'ils recommandent d'éviter comme basses ou triviales. Ainsi Gassiodore nous aporend qu'on appelait vulgairement batalia les combats simulés des gladiateurs et les exercices des soldats « quœ vulgo batalia dicuntur exercitationes gladiatorum vel railitum signi- 6c&nt. » Pugna était le mot littéraire, batalia le mot populaire ; c'est pugna qui a disparu, et batalia nous est resté sous la forme de bataille. Ces Vaugelas de leur temps ne pouvaient guère prévoir que cet idiome littéraire, si admiré par eux, disparaîtrait un jour et qu'à sa place régnerait le latin populaire, donnant naissance à l'italien, au français, à l'espagnol, assez fort enfin pour porter la littérature de trois grands peuples.
Importé en Gaule par les soldats et les colons, le latin vulgaire s'y acclimata rapidement, et dès le premier siècle de notre ère il avait supplanté le celtique par toute la Gaule, à l'exception de l'Armoriqae et de quelques points isolés. Cent ans après la conquête, les femmes et les enfants chantaient des chansons latines, et l'usage du latin devint assez exclusif pour qu'au
temps de Strabon on ne regardât déjà plus les Gaulois comme des barbares. D'ailleurs, le séjour prolougé des légions romaines, l'arrivée incessante de nouveaux colons, la nécessité pour les gens du peuple de plaider aux tribunaux romains, plus tard la conversion des Gaulois au christianisme, enfin la mobilité d'espritnalurelle aux Celtes et leur amour du changement *, tout contribuait à faire adopter au peuple gaulois la langue des vainqueurs.
En même temps que, forcé par la nécessité, le peuple oubliait le celtique pour le latin vulgaire, les hautes classes gauloises, poussées par l'ambition, adoptaient le latin littéraire et s'exerçaient à l'éloquence romaine, afin d'arriver aux fonctions politiques. Dès le temps d'Auguste, la Gaule était pour Rome une pépinière de rhéteurs et de grammairiens ; les écoles d'Autun, de Bordeaux et de Lyon, étaient célèbres dans tout l'Empire. Pline se vantait dans une de ses lettres* que ses œuvres étaient connues dans toute la Gaule. César ouvrit le Sénat aux Gaulois; Claude leur permit de prétendre à toutes les charges de l'État, sous la seule condition d'apprendre le latin ; on voit sans peine pourquoi la noblesse gauloise oublia si vite le celtique.
Celui-ci disparut de la Gaule en laissant sur la langue latine quelques traces bien faibles, il est vrai, mais qui témoignent de son passage. Ainsi, les Ho-
4. c Les Gaulois, dit César, sont cbangeacts dans leurs desseins, mobiles dans leurs résolutioni, et surlouk avides de nouveauté. >• D( hello Gallico, IV, S.
mains remarquèrent que l'oiseau, connu chez eux sous le nom de galerita^ s'appelait chez les Gaulois alauda, que l'orge fermentes, nommée en latin zythumj était dans la langue gauloise cervûia; ils introduisirent alors alaïuia et cervisia dans leur propre langue, et ces nouveaux mots latins, passant six siècles plus tard en français, donnèrent à notre langue alouette* et cervoise. Ces mots isolés et quelques autres (surtout parmi les noms de lieux) composent toute notre dette envers la langue gauloise ; et même , pour parler d'une manière exacte, nous n'avons rien emprunté aux Gaulois, puisque ces mots ne sont venus au français que par l'intermédiaire du latin; ils ne sont point aiiés directement du celtique au français, mais ils ont subi une transcription latine; ces emprunts sont du reste si peu nombreux, qu'on peut presque dire que l'influence du celtique sur le français a été insensible.
Ainsi tandis que le fond de la nation française est de race celtique, la langue française n'a conservé qu'un nombre insignifiant de mots qui puissent être ramenés à une origine gauloise. Fait bien étrange, et qui, mieux encore que l'histoire politique, montre combien fut absorbante la puissance romaine.
Le celtique venait à peine de succomber E sa défaite', que la langue latine, désormais maîtresse de
1. Le lalin alqthîa n'a pas donné immédiatement alouette^ roaia le Tîeux Trançait aloue qui avait le môme sens, et dont alouette est la diminutif comme cuvetu de eu¥ty amourette de amoWf herbettt d« hierbe^ etc....
2. Refoulée dans TArmorique par les conquérants romains, 1.j langue gauloise j réeui pendant plusieurs siècles i la fftTwr
la Gaule eut à soutenir une lutte nouvelle, et à repousser un nouvel assaillant. L'invasion germanique commençait. Dès le deuxième siècle de notre ère, les invasions barbares avaient apparu sous la forme d'infiltrations lentes qui, en minant sourdement les digues de l'Empire romain, devaient en amener la rupture, et aboutir à la terrible inondation du cinr quième siècle.
Pour protéger le nord de la Gaule contre les mcursions germaniques, les Romains garnirent les frontières d'un cordon de légions, ou de colonies militaires; et quand ces vétérans devinrent impuissants à faire respecter le sol romain, les Empereurs usèrent
«on isolement; celles Iradilion du celtique fut ramée au seplième siècle par une immigralion des Kymris chassés du pays de Galles. Les Brelons furent aussi réfraclaiies à la conquête franke qu'ils l'avaient été à la conquête romaine ; el ce qu'on nomme aujourd'hui patois bas-breton n'est autre chose que l'héritier de la langue celtique. Le bas breton a une liuéralure assez considérable (des contes, des chants populaires, des pièces de théâtre), dont on a récemment surfait l'ancienneté bien qu'elle ne remonte pas au delà du quatorzième siècle. Depuis mille ans, pressé sans relâche dans son dernier refuge par la langue française comme il l'a été, le bas-breton, on le comprend, est aujourd'hui bien loin du celte primitif; outre que les élémcnls d'origine celtique ont dû se corrompre par un usage de dix-huit siècles, ce patois a été forcé d'admettre une fouie de mots étrangers^ c'est-à-dire français. Aussi beaucoup de mots bretons offrent-ils ce singulier phénomène d'avoir presque toujours deux synonymes, l'un ancien et d'origine celtique, l'autre plus récent, emprunté au ftançais, et habillé d'une terminaison celtique : ainsi le b-ançais
7 u«f« est en breton indiflérenmient egwirion ou >ust secrètement — — ekuz secretameni
troublé — — cnkrezet troubUt
colère — — buaneçez coUr etc.
De ces synonymes, les premiers {•gwiri-m^ ekuz^ 'n^reset, bmanégez]
d'une mesure fort habile qui recula d'un siècle la grande invasion, et assura quelques années de sécurité à l'Empire : pour arrêter les Barbares, ils résolurent de les cantonner dans la Gaule Septentrionale, et, en les attachant ainsi à l'Empire, d'élever une barrière durable contre les invasions à venir. Ce furent les LèteSy colonies barbares qui reconnaissaient la souveraineté nominale des Empereurs et jouissaient, à titre de fiei militaire, des terres qui leur avaient été concédées ; en même temps qu'ils cantonnaiei^t les Barbares, les Empereurs attiraient à prix d'argent les Franks, les Burgondes, les Alains. pour remplir les cadres vides de leurs légions.
lont let Tfem mot* d'origine celtique; les Mcond* (/tu/, sécrétament^ troubUt^ coUr)^ qui ressemblent si Tort au Truiivai^i, ne suni en effet que des mois français corrompus. — Je n'aurais point insisté sur une vérité aussi élémentaire, si au dix-huitième siècle d'aventureax esprits, Trappes de cette ressemblance, n'en avaient aussitôt conclu que les mots comme troublât^ j'ust^ col'er^ etc., n'étaient point des importations françaises, mais bien l'origine même des n^ots français correspondants. Le Brigant, et l'illustre La Tour d'Auvergne aussi extravagant philologue que bon patriote , déclarèrent que la langne française venait du bas-breton. On les eût bien étonnés en lenr prouvant que c'est le contraire qui est vrai, que ces mots (yu/f, secretament , troublet^ etc.), au lieu d'avoir donné naissance au français, lui avaient été empruntés, et que loin d'être du celtique primitif, ce sont des moU français corrompus et niïublés d'une terminaison celtique. — Ces folies étymologiques, que Voltaire appelait plaisamment la c^/to-mam^, amusèrent le dix-huitième siècle aux dépens des Celtomarus; ne mettant plus de bornes à leurs divagaliont, les Celtomanes en vinrent à affirmer que le celtique eiajt la langue du Paradis terrestre, qu'Adam, Eve et le premier sef peoC parlaient bas-breton. Ces erreurs regretubles ont eu un autre résultat plus (Icbeux encore, celai de Jeter sur les études celtiques nn discrédit qu'elles ne méritent pns.
Il en résulta d^ns la langue latine vulgaire une invasion croissante de mots allemands, servant à désigner, comme il est naturel, les choses militaires. Dana son manuel de tactique, De re militari, Vegèce nous apprend que les soldats romains appelaient burgus (bourg), un ouvrage fortifié* : c'est le même mot que l'allemand Burg. Ainsi, près d'un siècle avant l'invasion, des termes germaniques s'introduisaient déjà dans là langue latine; cette invasion linguistique sera bien autrement considérable, lorsque, cent ans plus tard, l'Empire d'Occident va disparaître. Avant de raconter l'influence qu'exerça sur la langue ce grand événement historique, revenons à la Gaule romaine ; efforçons-nous de ressaisir les traits principaux et la physiononiie du latin, pendant les derniers siècles de l'Empire.
Nous avons laissé ■ la Gaule florissante et prospère moins d'un siècle après la conquête romaine. Le latin littéraire et le latin vulgaire y poursuivaient leur marche parallèle, l'un dans le peuple des villes et des campagnes, l'autre dans l'aristocratie et la classe moyenne. Au deuxième siècle, la plus brillante époque de la Gaule romaine, pendant que le latin populaire est dans l'ombre, le latin littéraire brille d'un vif éclat; avec les écoles gauloises fleurissaient, nom l'avons vu', les avocats et les rhéteurs : et Juvénal ap^
f^ojr. ei-desgiis, p. M
pelle la Gaule « la nourrice des avocats, nutricula causidicorum. »
Au cinquième siècle, quelques années avant Tin va- BÎon barbare, la scène a bien changé; la position respective des deux idiomes est l'inverse de ce qu'elle était trois siècles auparavant : le latin littéraire se meurt; le latin populaire gagne rapidement du terrain, et cela bien avant que Tinvasion de 407 ait porté à la Gaule le dernier coup : l'institution des curiales, en amenant la suppression de la bourgeoisie, porta aux lettres et au latin littéraire une funeste atteinte. A la fois administrateurs municipaux et percepteurs des impôts, les curiales étaient solidairement responsables de la rentrée des taxes : s'il y avait déficit ou insuffisance, les propres biens des curiales étaient saisis et vendus pour compléter la somme ; réduits à la misère, la plupart s'enfuirent dans les bois, ou s'engagèrent volontairement comme esclaves.
Avec la destruction de la classe moyenne, les écoles se fermèrent de toutes parts, la culture littéraire cessa brusquement, et l'ignorance regagna bientôt tout le terrain qu'elle avait perdu. Dès lors l'usage du latin littéraire, du latin écrite de cette langue fixée pai la littérature, et qui ne vivait que par tradition, se restreignit à l'aristocratie gallo-romai;ie , poignée d'hommes qui se Iransmellaient un idiome pétrifié e( immobile, destiné à périr avec eux lorsqu'ils viendraient à disparaître. Celte fois encore le latin popu^ laire bénéficia des ^crtos snbias oar la langue littéraire.
Miné par ses excès fiscaux, TEmpire se soutient cependant quelques années encore, par la puissance de son administration, par la force inhérente à toute organisation régulière; mais l'heure dernière sonne enfin : les Franks, les Burgondes, les Alains, les Visigoths se précipitent sur T Empire, et renversent d'un souffle ce colosse aux pieds d'argile : le monument que César avait élevé s'écroulait moins de cinq siècles après lui.
Dans cette tourmente , l'administration , la justice , l'aristocratie, les lettres disparurent : et le latin littéraire qui en était l'organe périt avec elles comme il était né , destiné à suivre toutes leurs vicissitudes *. Le latin vulgaire s'accrut alors de tout ce que perdit l'idiome littéraire et le supplanta entièrement. D'ailleurs, si nous n'avions point à cet égard tous les té-
1. aL'iriTasion barbare (a très-bien dit M. Meyer) est l'éTénemeni qui consacre d'une façon irrévocable la scission des deux idiomes : le latin vulguire, mailre de la Gaule, et tout près de donner naissance au français; le latin littéraire, incompréhensible au peuple, langue morte conflnée désormais dans le domaine des savants et qui n'aura aucune influence sur la formation de nos langues mo« dernes. Par Grégoire de Tours, par Frédégaire, par la renaissance lie Gharlemagne, par la scolaslique du moyen âge, le latin se perpé ma dans les usages savants, et retrouva au seizième siècle comm une sorte de résurrection artiQcieile : il est encore de nos jours la langue de l'Église catholique, et jusqu'à ces dernières années H Hait, surtout en Allemagne, la langue dts savants.*
Après l'invasion, sous les Mérovingiens, les fonctionnaires publics ■'S notaires, le clergé, Vrop ignorants pour écrire correctement 1« itin littéraire, méprisant trop le latin vulgaire pour l'employer dans luars actes, jaloux d'ailleurs d'imiter le beau style des fonctionnaires romains, -écrivirent dans « une sorte de jargon vérital)lement liarbare qui n'est point le latin classique, qui n'est pas non plus la
moignages des écrivains contemporains, un fait capital suffirait à le démontrer : c'est que pour tous les cas où la même idée était exprimée par des termes différents dans le latin vulgaire et dans le latin littéraire le français a toujours pris la forme populaire et délaissé la forme savante , preuve incontestable que le latin littéraire, confiné dans les hajites classes, naquit et mourut avec elles, et qu'il resta toujours ignoré du peuple : les exemples de ce fait sont innombrables :
lATIll LITTÉBAIM
LATIN POPOLAIHE
Hebdomas
septimana
semaine (vieux fr.
sepmaine)
Equus
caballus
clieval
Verberare
batuere
battre
Pugna
batulia
bataille
Oseulari
basiare
baiser
nngae mlgaire, mali où ces deaz éléments sont étrangement amalgamés , la proportion do second croissant en raison directe de l'ignorance do scribe. • Cest ce Jargon barbare qu'on appelle le haê4atin. 11 a été la langue de l'administration française pendant tonte la dnrée do moyen âge , Jusqs'en 4 639, où François 1" ordonna d'écrire tons les actes en langue française. — Le lecteur Toit roainteiiant, et d'une façon nette, la différence du bas-latin et du latin vulgaire,' l'un est la langue naturelle du peuple, l'autre a'est qu'une imitation, grossière et stérile, de la belle langue littéraire romaine. Le latin Tulgaire a produit le français, le bas-latin 0'a rien produit du tout, et n'a point eu d'influence sar la formation de notre langue. Cette distinction est capitale. — A côté du latin classique, du latin vulgaire, du bas-latin (mélange de l'un et de l'autre), il est encore une seconde espèce de bas-latin, postérieure ta huitième, même au dixième siècle, Je tcux dire le latin du moyen âge, reproduction senrile du mot français (on en trouvera des exemples dans ce livre) ; ainsi missaticum avait donné mes' tage: les clercs transformèrent me^sau* en nussaginm. C'est là le véritable laiin de «uitioa.
LATIN LITTÉRAIRE
LATIN POPDLAIIB
FRAHÇAIi
Tter .
viaticum
voyage
Verti
tornare
tourner
Urbs
villa
ville
Ot
bucca
bouche
Felû
catus
chat
Duplicart
duplare
doubler
Sinere
laxare
laisser
Tentamen
exagium
essai
Gulosus
glutonem
glouton
Jus
di reclus ou drictus
droit
Minas
minaciae
menace
Edere
manducare
mangn
Ignis
focus
feu
Ludus
jocus
jeu
Aula
curtem
cour, etc.'
Ces exemples nous montrent combien il est inexact de dire que le français est du latin classique corrompu par un mélange de formes populaires; c'est le latin populaire lui-même à l'exclusion du latin classique. 11 en fut de même en. Italie et en Espagne, l'invasion barbare tua la langue latine classique ; et du latin populaire naquirent l'italien, l'espagnol, le portugais, qui ne sont, comme le français , que le produit du lent développement de la langue vulgaire romaine *. C'est la cause de cette ressemblance frappante qu'on a souvent remarquée entre ces quatre idiomes, langues néo-
I. Nom aurons soin de marquer d'un astéri&que * les moli^ emprunlés au lalin vulgaire pour les distinguer dti laiin classique.
3. Gœihe, avec sa sagaciié Iiabiluelle, disait déjà en 4 775 : « Le rnoçais Tient du lalin populaire.»
latines, oa romanes (comme disent les Allemands) : elles «ont sœurs :
Faciès non omnibus una,
ffec diversa tamen , qualem decet esse sororum.
En détruisant dans la Gaule l'administration impé riale et en éteignant toute culture, les Germains, nous l'avons dit, avaient tué le latin littéraire au protit de la langue latine vulgaire : celle-ci, à son tour, allait absorber les vainqueurs, les forcer d'oublier leur propre langue pour adopter celle des vaincus , et montrer une fois de plus l'énergie de l'esprit romain et sa puissance d'assimilation.
Bien des motifs expliquent d'ailleurs comment les Franks abandonnèrent le francique pour le latin : en premier lieu le petit nombre des vainqueurs et la grande supériorité numérique des vaincus; les bandes frankes,, qui comptaient un peu plus de douze mille hommes , étaient comme noyées au milieu des six millions de Gallo-Ilomains qui peuplaient la Gaule. D'ailleurs, si les Barbares n'avaient point reconnu le latin, quelle langue commune eussent-ils adoptée ? il n'y avait point au cinquième siècle de langue allemande uniforme , mais autant de dialectes divers (le francique, le burgonde, le gothique, etc.) que de tribus envahissantes Toutes ces raisons conduisaient à l'adoption du latin tette nécessité fut confirmée par la conversion des Franks au christianisme, acte qui les obligeait au point de vue politique comme au point de vue religieux d'apprendre le latin.
Les Francs Neustriens s'empressèrent d'étudier la langue Gallo-romaine, et moins d'un siècle après l'invasion l'évêque de Poitiers Fortunat félicitait Ghaibert de ses succès dans la pratique du latin : ♦
Qualis es in propria docto sermone loquela Qui nos Romano vincis in eloquio?
A Strasbourg, en 842, Louis le Germanique prête serment en français devant l'armée de Charles le Chauve , preuve certaine que les soldats carlovingiens ne comprenaient plus l'allemand. Lorsqu'au siècle suivant Rollon, duc des Normands, jure fidélité à Charles de France, il avait à peine commencé la formule sacramentelle fiy Got (au nom de Dieu), dans son idiome germanique, que toute l'assemblée des seigneurs éclata de rire; il fallait que l'allemand fût bien profondément oublié pour paraître aussi ridicule et aussi barbare.
Il est inutile de multiplier ces témoignages qui noua prouvent avec quelle rapidité les conquérants désapprirent leur langue maternelle : mais si l'allemand ne parvint pas à supplanter le latin , il lui causa néanmoins un grave dommage, en le forçant d'adopter un grand nombre de mots germaniques pour désigner les institutions nouvelles que les Franks apportaient aveC' eux : cette intrusion d'ailleurs était nécessaire. Comment traduire en latin des idées telles que celles de vassal, alleu, ban, mail, fief? En remplaçant l'organisation monarchique, unitaire, centralisatrice de l'Empire romain, par le régime tout féodal des tribus germaines, les conquérants barbares durent introduire
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dn même coup dans la langue latine les mots nécessaires à leurs innovations ; aussi tous les termes relatifs aux institutions politiques ou judiciaires, et les titres de Is. hiérarchie féodale, sont-ils d'origine germanique : ainsi les mots allemande tels que mahaly bann, alôdy skepeno, marahscalh, siniscalh^ etc., introduits par les Francs dans le latin vulgaire, devinrent respectivement bannum, mallum^ alodium, skabinm^ mariscalluSf siniscalliLS, etc., et passèrent au français, quelques siècles après, comme tous les autres mots latins, où ils donnèrent mail, ban^ alleu, échevin, maréchal, sénéchal, etc.
Il en est de même, et dans une plus torte proportion, ûes termes de guerre. Les Franks , qui ne reconnaissaient qu'une seule profession digne d'un homme libre, celle des annes, conservèrent longtemps l'important privilège de former la classe guerrière : et les Gallo- Romains importèrent dans la langue latine ces termes de combat qu'ils entendaient chaque jour prononcer autour d'eux ; tels sont : haubert (halsberc), heaume (helm), auberge (heriberga), guerre (werra), etc. On dvalue à plus de neuf cents les mots germaniques in troduits dans la langue latine par l'invasion barbare et passés de là en français. Cette immixtion germanique D'atteignit que le vocabulaire latin et laissa la syntaxe intacte; elle ne fut guère qu'une perturbation acciden- 10 lie et superficielle.
Le latin vulgaire n'en fut pas moins profondémeni modifié par cette masse de mots barbares introduit brusquement dans la langue ; tandis que son vocabu-
laire s'éloignait ainsi de plus en plus du latin littéraire, sa syntaxe contribuait encore moins à l'en rapprocher. Les tendances analytiques qui se sont développées dans le? langues modernes, et qui consistent à remplacer les cas par l'emploi des prépositions de et ad pour marque /a possession et le but, y apparaissent pleinement : là même oii le latin littéraire disait : do panem Petro, equus Pétri, le latin vulgaire disait : dono panem ad Petrum, cabaîlus de Petro; il en est de même pour les verbes , et l'on verra dans ce livre * comment le latin vulgaire créa les auxiliaires pour le service de la conjugaison.
Ainsi modifié comme syntaxe, ainsi accru comme vocabulaire , le latin vulgaire était décidément une langue nouvelle profondément distincte du latin littéraire ; c'est en réalité un idiome tout à fait différent, que les beaux esprits des temps mérovingiens appellent dédaigneusement langue romane rustique y c'est-à-dire latin des paysans {lingua romana rustica), en attendant qu'il se nomme langue française.
C'est si bien une langue nouvelle et tout à fait distincte du latin, que l'usage en est attesté de bonne heure par des témoignages nombreux; c'est par les écrivains ecclésiastiques que nous avons les preuves les plus anciennes de l'existence du français : il n'en pouvait être autrement ; par les missionnaires et les prêtres, l'Église s'adressait au peuple, et, pour en être comprise, devait lui parler son langage ; dès 660, nous
«. roy. page 198.
voyons que saint Mummolin fut élu évêque de Noyon « parce qu'il était familier non-seulement avec l'allemand, mais aussi avec la langue romane *. » On lit dans la Vie de saint Adalhard, abbé de Corbie(750), qu'il prêchait en langue vulgaire « avec une abondance pleine de douceur, » et son biographe exprime plus nettement encore cette distinction du latin langue savante, et du roman ou langue du peuple, lorsqu'il ajoute : « Saint Adalhard parlait-il en langue vulgaire, » c'est-à-dire en langue romane, on eût dit qu'il ne « savait que celle-là ; s'il parlait en langue allemandej
• il brillait encore plus; enfin, quand il employait la
• langue latine, il s'exprimait ^vec plus d'élégance en-
• core que dans les autres ^. »
Ainsi da Tivant de Gbarlemagne, ce passage nous Je prouve, le peuple ne comprenait plus le latin, et dès lette époque l'Église adressait au peuple des homélies et des instructions en français. Par un hasard heureui et une bonne fortune pour l'histoire de notre langue, nous avons conservé sinon un fragment de traduction de la Bible, du moins un glossaire explicatif des mots les plus difficiles. Ce fragment, connu sous le nom de Gloses de Reichenau^, et qui remonte à 768 environ (l'année même où Charlemagne monta sur le trône),
l.« Quia praeralebat non tantum in teutonica, sed etiam in romana ingua. n
2. « Quisivn1gari,i(lest romanalingua, \o<\tteret»r, nmninmalia* « mm putaretur inscius; si -vero teutonica, cnitehat perfcclius; si « /<7/{//a, in nullaomninoabsolnliiis. » {Jeta Sfinctortwi^]^ 410)
3 II a élc découvert en 1803, par M. Holtzniann, dans un ma nuscrit de la b/bliothèque de Reichenau.
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est très-précieux pour l'historien de la langue ; les mots ^ont disposés sur deux colonnes; à gauche le texte la • 'in de la Bible, à droite traduction en français :
TBXTK ' TEADDCTION FRANÇAISE
DE LA BIBLE. DD VIII» SlàCLE.
Minas (menaces), Manatces
Galea (heaume), Helmo
Tugurium (cabane), Cabanna
Singulariter (seulement), Solamentê
Cœmentarii (maçons), Macioni
Sindones (linceul), Linciolo
Sagma (somme) f Soma, etc..
Ce patois, pourgrosslerqn'ilsemble, n'en est pasmoins d'un haut intérêt : c'est le premier monument écrit qui nous reste de notre langue, et il est vieux de onze cents ans ; j'ai placé entre parenthèses, à côté du texte de la Bible, la traduction en français moderne ; le lecteur pourra d'un coup d'oeil mesurer- la distance qui sépare cette langue encore informe et à peine dégagée des langes 'latins de l'idiome de Voltaire.
Ce fi agment confirme en outre, par une preuve de fait, pre uve palpable et incontestée, ce que nous savions déjà par des témoignages indirects, à savoir, que le peuple pariait français au temps de Gharlemagne, et que le fier conquérant germain a dû lui-même s'essayer à parler français.
Tandis que les Eginhard, les Alcuin, les Angilberf et les beaux esprits du temps aSectaient de mépriser ce patois informe, qui devait être un jour le français, et lui préféraient la langue latine, l'Église, qui n'avait
pas craint la première d'employer la langue vulgaire, comprit toute l'importance de ce fait accompli : au lieu de Topposer avec mépris à la langue latine, elle vit que les conséquences de la naissance de cette langue nouvelle ne pouvaient être retardées, et les mit habilement à profit. Elle s'était bornée jusque-là à tolérer, à encourager même l'étude du français chez les prêtres et les missionnaires, presque toujours en communion avec le peuple. Dès les dernières années du règne de Charlema?ne, TÉglise fit plus encore; elle imposa au clergé l'étude de la langue vulgaire, mesure nécessaire puisque* le peuple ne comprenait plus le latin. En 813, le concile de Tours enjoignit aux prêtres d'expliquer les Saintes Écritures en français, et ordonna de prêcher désormais en langue française*.
L'Église reconnaissait ainsi l'existence d,u français, et la mort du latin dans le peuple, comme un fait accompli ; et elle s'efforça d'en poursuivre sans retard les résultats, avec cette persévérance qui lui est hal)ituelle. Après le concile de Tours, ceux de Reims (813), de Strasbourg (842), d'Arles (851), renouvelèrent sans relâche l'injonction de prêcher en français, jusqu'à ce que la langue vulgaire fût en tous lieux subnituée au latin. Sous le tôut-puissant patronage de l'Église, l'usage du français gagna rapidement du terrain, et vingt-cinq ans environ après la mort de Gharlemagne, nous voyons le français employé com mt
4. diarlemagne, qui enlrctenail avec l'Église des rapport» conv •tanU> eat certainemeni connaitsADce vie cet preicriptiMM, s'il m l«t a point inapirécs.
langue des négociations politiques dans les fameuA serments de Strasbourg que prêtèrent Louis le Germanique à son frère Charles le Chauve, et l'armée de Charles le Chauve à Louis le Germanique, au mois de mars de l'année 842. Le neveu de Charlemagne, Nithard, nous les a conservés dans èon Histoire des Francs. qu'il écrivit vers 843, par ordre de Charles le Chauve, dont il était le confident. Les voici l'un et l'autra Ia) qu'ils nous ont été transmis :
L SERMENT DE LOUIS LE GERMANIQUE
Pro Deo amar^ etpro clirislianpoblo et noslro commun salvamenty dHst di en avant^ in quant Deus savir et podir me dunatj si salvarai eo cisl meon fradre Karlo et in adjudha et in cadhuna cosa, si cum om per dreit son fradrasalvar dist, in o quid il mi altresifazet; et ab Ludhernul plaid numquam prindrai^ qui meon vol cist meon fradre Karle in damno sit*,
II. SERMENT DES SOLDATS DE CHARLES LE CHAUVE
Si Lodhuwigs sag rament, que son fradre Karlo jurât, conservât, et Karlus meos sendra de sua aart non
«. Traduction: Pour Tamour de Dieu el pour le saluldu f.euplu olirélien el noire commun salui, de ce jour en avani, aulani que Dieu De donne savoir cl pouvoir, je sauverai mon frère Cliar les elén aide U en chaque chose (ainsi qu'on doil, selon la juslice, sauver son rère), à condilion qu'il en fasse aulani pour moi, el je ne ferai avec Lolhaire aucun accord qui, Dar ma voloaié. Aorte préjudice à moo rrére Charles ici prétenl.
OS tanit, si io returnar non Hnt pois y ne io^ ne neuU cui eo returnar int pois, innulla adjudha contra Lodhuviig nun H iverK
Les serments sont, après les Gloses de Reichenau'^, le plus ancien monument de la langue française : sont comme elles d'une valeur inappréciable po l'étude de nos origines linguistiques; on y surprend e quelque sorte sur le fait le travail de la transformation du latin, et j'en ferai rassortir tout Tintérêt et i'utilité dans le cours du présent livre : bornons-nous, quant à présent, à constater (bien que cette preuve soit inutile après tant d'autres) que l'armée des Franks ne comprenait plus ni le latin, ni l'allemand, puisque l'empereur d'Allemagne, Louis le Germanique, dut prêter serment en français
Dès lors la langue vulgaire se substitue, pour toujours, au latin que le peuple n'entendait plus ; usité depuis deux siècles à l'exclusion de l'idiome romain, officiellement reconnu en 813 par l'Église, en 842 par l'administration, le français croît en importance, et, peu de temps après les serments de Strasbourg, il s'élève à la poésie. Au neuvième siècle nous trouvons une canlilène en vers français, sûr le martyre de sainte Euialie; au dixième siècle, deux poèmes assez courts
I . Traocctio.x : Si Louis garde le sermenl qu'il a Juré il soa frèr Charles, el que Charles mon mallre, de soo côlé, ne le tienne pas. si te ne l'en puis détourner, ni moi, nt nul que j'en puis détournfl>, Ml«i serai en aide coiMra Louis.
S ?OJM p. 34.
l'un sur la Passion de Jésus-Christ, laulre sur la Vie de saint Léger d^Autun : tels sont nos premiers monu* m cnts poétiques, textes précieux pour l'histoire de la langue, plus précieux encore pour celle de la poésie française, qui reconnaît ici son origine et ses premiers bégaiements. ,
hf) neuvième et le dixième siècle, qui assistent à la fi j malheureuse des derniers Carlovingiens, sont en apparence stériles et désolés; ils semblent au premier abord tout à fait vides et inutiles à l'humanité. C'est cependant l'époque la plus féconde de notre vie nationale ; c'est le moment où se constitue la nationalité française, et avec elle naissent dans l'ombre la langue, la pousie, l'art chrétien. Toutes ces grandes choses sont nées en dehors du pouvoir royal et à son insu, d'une sorte de fermentation populaire. Les prétentieux chroniqueurs latins de ce temps nous racontent comment la royauté décrépite des* Carlovingiens achevait de mourir; ils ne nous disent pas, ils n'ont pas su voir quelle vie puissante, quelle force créatrice animait au dixième siècle les dernières couches de la société et les rendait fécondes'.
4. Celte niissancc du français ea ua temps pleiDemenl historique cl qui noua est bien connu est d'une importance capitale : ce fait ncus nontrc comment ont pu naître et se former les langues telles que la atin et le grec, que nous ne connaissons qu'à Tâge adulte et dont nous gnorons l'enfance et le développement; et quand, dans nos livre» d'A«roire racontant longuement les combats obscurs des princes mérovin- S^ieni, on ne donne aucun détail sur ce grand événement, il est clair ^« la Traie histoire n'a pas encore pénétré dans renseignement. •— F'ojr. Littré, Histoire de la langue/rangaifttU 260. — «tla Hevue des DtuX'Mondes, 45 février 4 887.
Dès le dixième siècle, la nationalité française esi consacrée par les progrès du français, puisqu'un peuple n'est lui-même que du jour où il possède en propre un langage; la domination romaine s'est abîmée depuis longtemps; les invasions barbares sont à jamais terminées*. Sur les débris de l'empire carlovingieù, tentative grandiose et vaine, vivra pendant six siècles la féodalité, apportant avec elle une forme sociale nouvelle, intermédiaire de l'esclavage antique, et de la liberté moderne.
A mesure que se répand Tusage de la langue française, la connaissance du latin, jusque-là générale dans les hautes classes, devient de plus en plus rare. Hugues Gapet ne savait que le français : lors de son entrevue avec l'empereur d'Allemagne, Othon U, celui-ci parlant latin, Hugues dut recourir à un des évoques de sa suite, qui lui servit d'interprète. Dès le onzième siècle, le latin c<)sse d'être usuel dans les monastères, oïl il avait toujours été fort répandu ; beaucoup de prêtres ne connaissent plus que le français.
Le latin est délaissé par les hautes classes, comme il Tétait par le peuple depuis trois siècles : la langue française est hors de page.
4. La dernière tnTasion barbare Tut close an dixième liècle par la loumiMion des Normands et leur établissement en Neuslrie. La sch |)ériorité namériquedo côté des Neaslriens absorba les envahisseurs; lat Normands, qui parlaient on idiome scandinare, oublièrent leur pro« pre langue ponr adopter le français que parlaient les Taincus ; et no siècle après la mort da duc Rollon, la Normandie était réputée pour l'élégance de son français, comme autrefois la Gaule romaiae poor fixcellcnce d« ses rbéteart et de ses frammairienf .
Alors se développe, du onzième au treizième siècle, une littérature poétique, pleinement originale ; une poésie lyrique gracieuse ou brillante, ime poésie épique grandiose et dont la Chanson de Roland reste l'expression la plus parfaite. K Allemagne, l'Italie, l'Espagne, s'approprient nos poèmes et nos romans, les traduisent ou les imitent. Cet enthousiasme des étrangers au douzième siècle, analogue à l'admiration de l'Europe , au dix-septième siècle , pour notre littérature, est la meilleure preuve de son originalité artistique. Ce serait un beau chapitre d'histoire littéraire à traiter, que celui de VInfîuence de la littérature française à Vétranger. Pour qui l'entreprendra, le douzième siècle au moyen âge, le dixhuitième siècle dans les temps modernes, seront les principaux et les meilleurs représentants de notre génie national.
En même temps que notre littérature, notre langue s'imposait, depuis le treizième siècle, aux nations voisines comme elle fit plus tard au siècle de Voltaire.
La conquête normande a implanté le français en Angleterre ; en Allemagne, l'empereur Frédéric II et sa cour cultivent la poésie française. En Italie, l'usage du français est général ; c'est en français que le Vénitien Marco-Polo raconte ses voyages, que le maître de Dante, Brunetto Latini, écrit son Trésor de tapience, « parce que, dit-H, le françois est le plus délitable (délectable) langage et le plus commun (le plus répandu).» De toutes les parties de l'Europe, les étudiants accouraient à l'Université de Paris, et deux mau-
vais vers latins du moyen âge nous témoignent de '"/Ctte célébrité :
Filii nobilium, dum sunt juniores, Mittuntur in Franciam fieri doctores.
C'était un usage si répandu, et une mode si générale, qu'un moine italien, Benvenuto de Imola, disait à la fin du quatorzième siècle : « Je m'étonne et je m'indigne quand je vois toute notre noblesse italienne s'efforcer de copier les mœurs et les usages de la France, dédaigner leur langue pour celle des Français, et n'admirer que leurs livres. »
Qu'était donc ce français que l'Europe du treizième siècle s'estimait si fort honorée d'apprendre? Nous avons raconté son succès et son influence à l'étranger ; mieux eût valu commencer par le faire connaître au lecteur : reprenons notre langue à sa source, le latin populaire, et voyons ce qui advint quand la Gaule romaine échappa au joug impérial.
On sait que la cause première des altérations phoniques, et des transformations du langage, réside dans la structure de l'appareil vocal , en un mot dans la différence de prononciation: celle-ci résulte de la différence des races. Introduit en Italie, en Gaule, en Espagne, parlé par trois races distinctes de trois manières différentes, le latin se décomposa, nous l'a- ▼ons vn, en trois langues correspondant aux troii peuples qui le parlaient. En Gaule, le latin populaire se trouvant en présence de deux races rivales, celle da Nord, celle du Midi, donna iieu à deux idiomes din-
tincts: celui du Midi ou langue d*OCy celui du Nord ou langue d^Oil *. Ces noms bizarres proviennent de l'habitude fréquente au moyen âge, de désigner les langues par le signe de Taffirmation. Ainsi Dante appelle-t-il 'italien langue de si, de même les noms du français du Nord, langue d'oiL, et du français du Midi, langue d'oc, viennent de ce que oui était oil au Nord, oc an Midi.
La langue du Nord ou langue d'oily à son tour, se trouvant en présence de populations ou sous-races distinctes, très-caractérisées dans leurs variétés et leurs différences (les Normands, les Picards, les Bourguignons, etc., qui prononçaient chacun le latin à leur manière), se scinda à son tour en autant de dialectes qu'il y avait de centres indépendants : scission d'autant plus aisée qu'il n'y avait point, comme au-
!. Si l'on tire ane ligne de la Rochelle i Grenoble, on aura tracé U démarcation des deux langues, et fixé leurs frontières; au nord de cette ligne le domaine de la langue d'oil, au sud celui de la langue d'oc. On comprend bien que cette délimitation ne comporte pas la rigneur d'une opération cadastrale.
La Langue d'oc ou, comme disent plus Tolontiers les modernes, le provençal (d'une des régions les plus importantes de son domaine) se développa du dixième au onzième siècle, parallèlement à la langue du Nord: bien que ce ne soit pas ici le lieu d'étudier cette intéressante histoire, disons cependant que le provençal Tournit principalement au douzième siècle une brillante littérature lyrique.
La rivalité des méridionaux et des hommes du Nord, qui se termine par la guerre des Albigeois et la défaite du Midi, porta le coup de mort i cette littérature. En 4 272, le Languedoc passe i la France, et l'introduction du français suit de près cette annexion. Les patois provençaux, languedociens et gascons qui persistent aujourd'hui dam nos campagnes du Midi, ne «ont que les débris de cette langue d'oc qui jeta pendant denz sièclea un si vit éclat.
jourd'hui, une capitale du royaume qui pût imposer au pays la règle du bon ton et le modèle du beau langage. En brisant le royaume unifié des Romains et de l'empire Garlovingien , le système féodal morcela la Gaule en une foule de principautés locales qui possédaient autant de capitales, petits centres politiques, littéraires et administratifs, ayant en propre leur langue, leurs mœurs et leurs coutumes.
En Normandie ou en Picardie, par exemple, tous les actes officiels, aussi bien que les œuvres littéraires étaient rédigés en normand ou en picard, et le dialecte de rDe-de-France, ou, comme on disait alors, le français, y était presque regardé comme un idiome étranger. La séparation politique contribua, on le voit, à afTermir encore cette division de la langue en dialectes, division qui avait sa cause première dans la différence des races.
Notre langue comprenait, au moyen âge, quatre dialectes principaux: le normand, le picard, le bourguignon, et le français au centre du triangle formé par ce» trois provinces. Le français, je le répète, n'était à rorigine que le dialecte de la province nommée Ile-de France, et n'avait au dehors aucune espèce d'influence' Ces quatre dialectes, égaux en pouvoir et en influence, présentaient entre eux de» différences si tranchées, qu les étrangers eux-mêmes en étaient frappés : Rog Ba«-on, qui avait voyagé en France en 1240, cherchan
4 . Ati mojta êge on entendait par Fronçai* les habitants do l'Ii»> dc-Fraac€.
i4 INTPODUCTION.
(ians son Opus Majus, à montrer ce quç peuvent être les dialectes d'une langue , prend la nôtre pour exemple : « Souvent, dit-il, la même langue se divise en plusie'irs dialectes, comme cela a lieu en France, où les Normands, les Français, les Picards et les Bourguignons emploient chacun un dialecte diffirent *. » Ce témoignage d'un étranger du treizième siècle, nous dispense d'insister davantage.
Ces différences dialectales, comme dans les dialectes grecs, ne portaient point sur la syntaxe de la langue, mais sur la forme des mots qui étaient nettement définis pour chaque dialecte : ainsi le mot latin amabam était au douiième siècle, chez les écrivains bourguignons, ameve, chez les Français amoie, amoue chez ^-ea Normands.
Profitons de cet exemple pour remarquer combien la langue latine se contracte et s'assourdit à mesure qu'elle s'éloigne du Midi. Le mot latin est ici un thermomètre très-sensible qui s'abaisse de plus en plus, en montant vers le Nord, par une série de modifications continues et non point par un écart brusque ou un saut précipité. En voyant les teintes de la langue se succéder sans brusque interruption, par des dégradations lentes à mesure qu'on passe d'un climat à un autre, ou en conclut qu'il y a là un fait naturel,
I. « Nam et idiomata variantur cjasdem lingu» apud diverses, siout palet de tingua gallicana qus apud GaîUcos cl Normannos et Picardos et Burgundot mulliplici varialur Idiomale. Et quod propriè dicitur in idiomale Picardorum liorrescil apudBurgund.>f, inao opiid -9ftllico8 Ticiniores. s {Opiu Majus, III, 44 )
que les langues comme les plantes se modifient sous Tinfluence du climat, en un mot que le climat est, comme disent les Allemands, un des facteurs du langage.
Au moyen âge, les quatre dialectes de la langue d'oil (comme autrefois en Grèce les quatre dialectes ionien, éolien, attique, et dorien) produisirent quatre littératures distinctes ; le moindre commerce avec les auteurs de ce temps nous permet de reconnaître s'ils sont Normands, Français ou Bourguignons, en un mot à quelle province et à quel dialecte ils appartiennent. — La France littéraire du douzième siècle est, on le voit, profondément différente de la nôtre. Tandis qu'ici une langue unique s'offre comme un modèle de perfection aux efforts de tous les écrivains, nous voyons dans la France de Philippe Auguste quatre Jdngues distinctes, officielles, égales en importance, chacune ayant dans sa province une royauté absolue et un pouvoir sans partage. Gomment s'est opérée cette réduction de quatre langues à une seule, et pourquoi le dialecte de l'Ile-de-France a-t-il été adopté comme langue commune plutôt que le normand et le bourguignon? Autant de questions que l'histoire de la langue va résoudre.
En morcelant la France , le système féodal avail entretenu, par l'indépendance politique des provinces, leur indépendance linguistique et littéraire; mais iJ ^tait clair que du jour où le système féodal disparaîtrait au profit d'une monarchie une et centrale, les dialectes seraient entraînés dans sa chute, et suppri-
mes au profit d'une langue commune. Il était évident d'autre part qu'on prendrait pour type de la langu commune le dialecte de la province qui avait asservi les voisines, et absorbé la France entière.
Ce choix devait donc dépendre des événements politiques; l'usurpation d'Hugues Capet, duc de France, en décida et fixa la capitale future à Paris. Au onzième siècle et au douzième, les rois Capétiens, humbles seigneurs de l'Ile-de-France et de l'Orléanais, sont dépourvus de toute influence hors des limites du domaine royal : les dialectes sont en pleine vigueur et jouissent d'une valeur littéraire égale, sans- qu'aucun d'eux, pas plus le français que le bourguignon, soit en droit de s'arroger la primauté ; mais dès le milieu du treizième siècle, le domaine des Capétiens s'accroît, et parallèlement commence à s'étendre l'influence du dialecte français. Les seigneurs de l'Ile-de-France luttent vaillamment contre leurs voisins et s'agrandissent à leurs dépens. Dès l'année 1101, Philippe !•• achète le Berry; un siècle après, la Picardie est cédée à Philippe Auguste qui confisque la Touraine en 1203, la Normandie en 1204; le domaine royal s'annexe successivement le Languedoc en 1272, la Champagne en 1361.
En même temps que le duc de France supplanta dans chaque province nouvelle les anciens seigneurs, le dialecte français suit sa marche triomphante et chasse les dialectes indigènes des provinces conquises. En Picardie, par exemple, le français s'établit à la Uace du picard, en le remolaoant d'abord dans Ie«
actes officiels, émanant des agents du vainqueur, c'est-à-dire des Français, puis bientôt dans les écrits et les œuvres littéraires, enfin dans le langage des gens de bon ton.
Rebelle à cette invasion , le peuple seul garde son ancien langage et refuse d'accepter le français. Cessant tout à coup de s'écrire, le picard, livré alors à des altérations incessantes, descend du rang de dialecte (c'est-à-dire de langue écrite et parlée) , à celui de patois, c'est-à-dire d'idiome simplement parlé, et que ne reconnaît plus la langue française.
C'est ainsi que le dialecte picard, le normand et le bourguignon furent en moins de trois siècles supplantés par le dialecte de TIle-de-France , et tombèrent à l'état de patois, dans lesquels une étude attentive reconnaît encore aujourd'hui les caractères que nous offrent les anciens dialectes dans les œuvres littéraires du moyen âge. Les patois ne sont donc point, comme on le croit communément, du français littéraire corrompu dans la bouche des paysans : ce sont les débris des anciens dialectes provinciaux, que les événements politiques ont fait déchoir du rang de langues officielles, littéraires, à celui de langues purement parlées. L'histoire des patois nous montre leur importai'. ce pour l'étude de la langue française, et l'on ne sau-^ rait trop buer l'Académie des Inscriptions de proposer ses prix ctdx meilleurs travaux sur nos patois.
Mais le triomphe définitif du français sur les dialectes ses voisins, ne fut pas acheté sans combats, et dans cette lutte le vainqueur reçut plus d'une bleo-
sure ; l'indépendance provinciale protesta, et la résistance se manifesta par l'introduction dans le dialecte français d'un certain nombre de formes empruntées aux dialectes vaincus. On observe, dans le français moderne, plus d'un mot qui remonte au dialecte normand ou au bourguignon ; ces empreintes sont en désaccord avec l'analogie propre du français, et c'est ce qui les rend encore reconnaissables aujourd'hui. « Pour nous, l'habitude masque ces disparates; mais dès qu'on se familiarise avec les dialectes français du moyen âge, ou découvre bien vite les amalgames qui se sont faits, » confusions regrettables qui détruisent la régularité et la belle analogie du langage. Ainsi le c dur des latins, avait donné ch dans le dialecte de l'Ile-de-France, c dans celui de Picardie. Campus^ carruSf cantare^ carta, castellurriy catus, campaniaf cappa, cancellm, cancer, carrkurCy etc., étaient chez îes Français c/iamp, c/jar, c/ianter, c/iarte, c/iastel, c/iat, c/iampagne, c/iappe, c/iancel, c/iancre, c/iarger, — chez les Picards, camp, car, canter, carte, castel, cat, campagne, cappe, cancel, cancre, carguer, etc.... Qui ne voit aussitôt, en comparant ces deux tableaux, que si la langue moderne adopte les formes du dia» lecte français et délaisse celles du picard, cet abandon n'a point été absolu; et que si, dans la majorité des cas, elle abandonne le picard pour le français, l'ans quelques autres, heureusement fort rares, elle fi fait l'opération contraire ? Elle a délaissé le moi Champagne qui était de l'Ile-de-France, et lui a préféré la forme picarde campagne. Enfin, dans un petit
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nombre de cas, elle a admis à côté Tune de Tautre la forme picarde et la française , mais en assignant à chacune d'elles un sens spécial et distinct, alors qu'elles n'étaient au fond qu'un seul et même mot : ainsi campus, champ et camp^ — cappa, chappe et cappe, — CANCELLUS, chancel et cancel, — carta, charte et carte, — capsa, chasse et caisse, — cas- TELLUM, château (chastel) et castel, — carricare, charger et carguer, etc., où l'on voit la forme picarde persister à côté de la forme française. — Je ne puis m'arrêter, dans cette revue rapide, à montrer quelle a été aussi la part du normand et du bourguignon dans la formation de notre langue ; j'en ai dit assez pour appeler l'attention du lecteur sur ce curieux phénomène*.
£n résumé, on voit que la marche de la langue et celle de la nation sont parallèles, et qu'elles ont subi l'une et l'autre la môme révolution : il y a des dialectes tant que les grands fiefs subsistent : il y a des patois quand l'unité monarchique absorbe ces centres locaux ; la centralisation progressive dans le gouvernement et la création d'une capitale donnent l'ascendant à un des
I. Lei doublet formel telles que fleurir cl Jlorir, grincer cl grir^ eherf attaquer et attacher^ charger et carguer^ écorcher cl écorcer^ laisser ti lâcher, charrier et charroyer^ plier c\ ployer, lonl auss does i des innucncet dialectales, et ne sont au fond que Iesn)èv3et« mois dans des dialectes difTArenU.IIest plaisant, mainlenanl qct 11)!»' toire de la langue nous a fourni celle explication, de toir les grammairiens philosophes décréter que plier et ployer sont deux mots ^origine différente, et créer entre les deux des distinctions tout à fait tliûciellet, et que dément l'étade de noire ancienne langue.
dialectes, non sans quelque influence de tous les autres sur celui qui triompha. Cette révolution est achevée au quatorzième siècle ; la monarchie, humble et chétivc trois siècles auparavant, est devenue prépondérante, et avec elle le dialecte de TIle-de-France ; c'est à ce moment que les dialectes cessent d'exister en France : les patois en prennent la place; la langue française naît à l'histoire.
On peut résumer cette longue histoire de notre langue en disant que le latin vulgaire, transporté en Gaule, donna huit siècles après la langue d'oil, dont un des dialectes, celui de l'Ile-de-France, supplanta les autres, et devint au quatorzième siècle la langue française*. Dans les autres pays latins, le même phéno-
4. On voit maintenant de qnels éléments notre langue est formée. Cest une combinaison du latin populaire et d'un élément germanique assez Tort importé au cinquième siècle, et dans laquelle on retrouve quelques bien faibles traces celtiques. — Au français une fois né s'adjoignirent, vers le treizième siècle, quelques éléments orientaux^ au seizième siècle un certain nombre de mots italiens et espagnols ; au dix-neuvième plusieurs expressions d'origine anglaise (sans parler ici des mots scienliQques tirés des langues anciennes et introduits en français parles savants principalement au seizième et au dix-neuvième siècle.) Les éléments orientaux (je traiterai des autres à leur place, page 66-66) appartiennent à l'hébreu et à l'arabe. C'était un thème ''avori des anciens étymologistes de dériver toutes les langues de l'hébreu : les travaux des philologues modernes ont montré le néant de toutes ces rêveries: et le résultat le plus important de la science moderne a été de découvrir cette loi invariable: que les è!» nents des langues . correspondent aux èlémmts des races. Or nous ^ ommes d'une race tout à fait différente de la race juive, et les lapporls du français et de l'hébreu doivent être illusoires : ils sont en effet purement accidentels. Lorsque saint Jérôme traduisit rAncinn testament de l'hébreu en latin, il transporta dans sa traduction plusieurs mots hébreux dont l'équivalent n'existait point dans la langue latine» tels que ^«rapAim, cherubim, gehennon^pascka, etc.* et du laiin
mène s'est produit; la succession est allée des dialectes provinciaux à une langue commune : c'est ainsi que lo toscan en Italie, le castillan en Espagne, supplantèrent les autres dialectes, et que Tandalous et le navarrais d'une part, le milanais, le vénitien et le sicilien de Tautre, tombèrent du rang de dialectes écrits, où ils étaient au moyen âge,àcelui de patois, comme cela eut lieu chez nous pour le picard et le bourguignon.
Qu'était donc ce français du treizième siècle, intermédiaire du latin des paysans romains et de la langue de Chateaubriand? Etudions un instant sa constitution et ses formes pour nous rendre compte du chemin que le latin vulgaire a parcouru depuis la chute de l'Empire, et de la distance qui le sépare encore du français moderne.
eeclétiasUqne ilf passèrent cinq siècles plas tard an français {chérubUy séraphin^ gine^ pàquc)\ mais c'est du latin qne nous les avons appris, et l'on peut dire qae l'influence directe de l'hébreu sur le français a été nulle ; il en est de même pour l'arabe, dont les rapports avec le firançais ont été tout fortuits : sans parler des mots qui eipriment des choses purement orientales, tels qu'^/comn, bey , cudi, caravane, dtrvichey furtnan, janissaire^ narghilé, odalisque^ pacha, ttquin, sérail^ sultan, visir, etc..., et qui nous viennent directement d'Orient par les royageurs, le français reçut au moyen âge plusieurs mou arabes venus d'une autre sqnrce : l'influence des croisades, le grand mouvement scientifique arabe qui jeta un si vif éclat, l'étude dos philosophes orientaux, fort répandue en France du douzième sièclcan quatorzième, enrichirent notre vocabulaire de mots relatifs aux trois pences que les Arabes cultivèrent avec succès, i l'astronomie (azimuth, nadir, zénith), à l'alchimio {alcali, alcool, alamlnOyalehi» mù, élixir, sirop), aux mathématiques {algèbre, zéro, chiffre) ; encor en mou, exclusivement savants, ne sont-ils point venus directemcn 1« l'arabe au français , mais de l'arabe an klin scicntiflque du moyeu ftge, qui les a transmis au français. En somme, l'influence des languil orienules sur notre idiome n'a rien eu de populaire» et leur part dans Il formation de notre langue est, on lefoit, bien insignifiante eltoa' \ fait accidentelle.
On sait que la grande différence qui distingue le latin de notre langue présente est que le français exprime le rapport des mots par leur ordre, tandis que le latin l'exprime par leur forme. L'idée ne change point en latin si au lieu de dire: canis occidit lupum^ on dit: lupum occidit canis; elle devient tout autre en français si Ton dit : le chien tua le loup y ou le loup tua le chien; en un mot le français reconnaît le sens du mot à sa place; le latin, à sa désinence: ce qui frappe tout d'abord est que le latin possède une déclinaison, et que le français n'en a point. Le français a donc abandonné en chemin la déclinaison latine. Gomment cette perte estelle advenue ; le latin a-t-il toujours eu six cas, le français n'en a-t-il jamais eu plus d'un? C'est à l'histoire qu'il appartient de résoudre ce problème.
La tendance à simplifier et à réduire le nombre des cas se fit sentir de bonne heure dans la langue latine vulgaire ; les cas exprimaient des nuances de la pensée trop délicates et trop subtiles pour que l'esprit grossier des Barbares pût se complaire dans ces fines distinctions. Incapables de manier cette machine savante et compliquée de la déclinaison latine, ils en fabriquèrent une à leur visage, simplifiant les ressorts et réduisant le nombre des effets, quittes à reproduire plus souvent le même; dès le cinquième siècle, c'est-à-dire bien avan l'apparition des premiers écrits en langue française, le latin vulgaire réduisit è deux les six cas du latin classique : le nominatif pour indiquer le sujet; pour indiquer le régime, il choisit comme type l'accusatif qui revenait le plus fréquemment dans le discours. Dès lors \i
déclinaison latine fut ainsi constituée : un cas sujet, mu ru'S; — un cas régime, muru-m. Quand le latin vulgaire devint le français, cette déclinaison à deux cas persista, et fut la base de la grammaire française pendant la première moitié du moyen âge ; Tancien français eut à chaque nombre deux cas distincts, l'un pour le régime, l'autre pour le sujet. Ainsi l'ancien français était à l'origine une langue demi-synthétique, intermédiaire exact du latin, langue synthétique, au français, langue analytique.
On verra dans ce livre • quelles furent les destinées et les vicissitudes de cette déclinaison ; comment, après avoir triomphé jusqu'au treizième siècle, elle disparut au quatorzième, faisant place, dès le quinzième siècle, à la construction moderne '.
La révolution qui transforma le vieux français en français moderne nous offre une image en petit de la façon dont se défit le latin à la chute de l'Empire : en perdant quatre cas sur six, le latin devint le vieux français à deux cas, et descendit du rang de langue synthétique à celui de langue demi-synlhétique : au quatorzième siècle, la déclinaison à deux cas disparait de notre langue et fait ]ilace au seul cas qui subsiste aujourd'hui. C'est la perle de cette déclinaison qui, faisant passer la langue de l'état d^mi-synthétique de l'ancien
p. 4S3 et sunantet
5. le ne parle foiDt id des modiflcationt lecondairea qui Turen le« coDkéqaences àt la mort de notre déclinaison. On les trouver ailleurs aux chapittes des pronoms (p. 4>0}» des adjectifs (p. 474), der tr'.Terbes (p. 2:>0).
français à l'état analytique du français moderne, a si rapidement vieilli notre ancienne langue et creusé entre elle et le français moderne une démarcation bien plus profonde que celle qui existe entre le vieil italien et ritalien moderne.
Il serait puéril de regretter l'existence de cette déclinaison. Utile en son temps, comme halte nécessaire de la langue dans sa marche vers l'analyse, la demi-déclinaison devait disparaître, comme avait disparu la déclinaison à six cas. La nature ne procède jamais par sauts brusques, mais par des changements lents et gradués : dans la transition du latin au français, c'est la déclinaison à deux cas qui a servi d'intermédiaire entre la déclinaison à six cas du latin classique et la forme moderne.
On voit une fois de plus par cet exemple que la marche de la langue et celle de l'histoire politique sont parallèles. Au quatorzième siècle, l'édifice social, élevé parle moyen âge, s'affaisse de toutes parts, l'esprit féodal est en pleine décadence : après Philippe le Bel, Charles V va venir, qui portera à l'indépendance des seigneurs et du clergé un coup fatal, et préludera à la réforme de la monarchie administrative, réforme qu'achèveront Louis XI, Richelieu et Louis XIV. En même temps que la société féodale, l'ancien français se transforme à son tour, pour répondre aux besoins d'une société nouvelle. Le quatorzième siècle tout entier est employé à ce laborieux enfantement : l'esprit analytique, l'esprit moderne gagne rapidement du terrain : le français du douzième siècle possédait une déclinaison il deux cas et des dialectes; le quatorzième siècle aban-
donne les uns et les autres : c'est ainsi que débarrassée de ses cas d'un côté, do ses dialectes de l'autre, notre langue arrive au quinzième siècle. Le vieux français a mis un siècle à mourir, le français moderne va mettre un siècle à naître (le quinzième). A cette langue nouvelle correspond une France politique nouvelle. Après les malheurs et les hontes des Valois, l'esprit moderne tend à s'organiser ; la Renaissance commence à poindre.
La langue forte et expressive de Gommines est bien près de la nôtre. On peut mesurer le rapide cheminque le français a parcouru en deux siècles : à la mort de Louis XI, la France était organisée, et la langue moderne presque achevée.
Le seizième siècle dans ses premières années n'inaugure rien de nouveau, mais il assure et confirme la langue du quinzième siècle. Le français, tel qu'il nous apparaît dès 1 535 dans le célèbre manifeste de Calvin [l'Institution delà Religion chrétienne) , est déjà complètement mûr : c'est là un excellent instrument pour tontes les nuances de l'expression; il semble que notre idiome est fixé, et si la langue française était restée dans cet état, il est clair que le dix-septième siècle et Malherbe n'auraient rien eu à reprendre ; mais elle fut gâtée et compromise par une invasion extravagante de mots étrangers, empruntés à l'italien, au grec et an latin.
Les nombreuses expéditions de Charles VIII, de Louis XII, de François I*» au delà des monts, le séjour prolongé de nos armées en Italie, avaient rendu
l'italien très-familier en France. Le brillant éclat que jetaient les lettres et les arts dans la Péninsule séduisaient les esprits, en même temps que la régence de Catherine de Médicis donnait le prestige de la mode à tout ce qui était italien*. Cette influence italienne est toute-puissante sur la cour de François I" et d'Henri II, et les courtisans, après l'avoir subie, veulent à leur tour l'imposer à la nation. C'est alors qu'apparaissent pour la première fois dans les écrits du temps, une foule de mots jusque-là inconnus : les termes d'art militaire que notre langue avait toujours employés, heaume^ brandy haubert, etc., sont bannis, et remplacés par les mots correspondants italiens, que les guerres d'Italie avaient propagés dans nos armées : c'est de ce temps que datent les expressions telles que carabine (carabina) , cation (gabbione), escadre (scadra), parapet (parapetto), estrapade (strappata, fantassin (fantaccino), infanterie (infanteria), citadelle (cittadella), estramaçon (stramazzone), alerte (all'erta}, embuscade (imboscata), etc.... Cette manie d'italianisme excitait justement l'indignation d'un contemporain, Henri Estienne : « D'ici à peu d'ans, s'é- « criait -il, qui ne pensera que la France ait appris c l'art de la guerre à l'école de l'Italie, quand il verra .< qu'elle n'usera que des termes italiens*? »
Tandis que Catherine de Médicis importait chez nous les termes de cour, courtisan (corligiano), affuU
H. Lillré
s. Dialogue dufraneois italiarUtéy par H. Silienne.
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(affldato), carnaval (carnevale), cAar/aton (ciarlatano) , escorie (scorta), carriériste (camerista), camerier (cameriere), bouffon (buffone), faquin (facchino), brave (bravo), spadassin (spadaccino) , carrosse (carozza), etc.; en même temps que les termes d'art nécessaires pour exprimer les idées nouvelles, venues d'Italie avec le Primatice et Léonard de Vinci : balcon (balcone), costume (costume), baldaquin (baldacchino), cadence (cadenza), cartouche (cartuccio), etc., les relations commerciales des deux pays laissaient dans notre langue quelques traces telles que bilan (bilancia), agio (aggio), escale (scala), banque (banca), banqueroute (bancorotto), etc....
Les italianiseurs, comme on les appelait an Sbizième siècle, allèrent plus loin encore, et tentèrent Tœuvre pernicieuse et inintelligente de remplacer, dans le langage usuel, les mots français par des mots italiens; c'est ainsi que les beaux esprits ne disaient plus suffirey grand revenu j la première fois, mais baster, grosse intradôy la première volte, parce que l'italien disait hastare. entrata, prima volta, etc....
A cette luneste exagération se joignit un autre fléau de la langue, la manie de l'antiquité. On était alors dans une grande ferveur pour l'antiquité classique ilont la découverte et la connaissance se répandaient rapi. dément; et plus d'un de ces admirateurs entboa. siastes, dédaigneux de notre langue, aurait voulu introduire en français toute la majesté d'expression e de peniée qu'il admirait chez les anciens. L'un d'eux, Joachim du Bellay, voulut tenter l'aventure et lança
en 1548 un manifeste célèbre intitulé Défense et Illustration de la Langue Française, et dans lequel il proposait un plan de réforme pour créer d'un seul jet une langue poétique, par l'importation directe des mot grecs et latins en français : « Nos ancêtres, disait-il. a nous ont laissé notre langue si pauvre et si nue, « qu'elle a besoin des ornements, et s'il faut parler « ainsi, des plumes d'autrui. Mais qui voudrait dire e que les langues grecque et romaine eussent toujours « été en l'excellence qu'on les a vues au temps d'Ho- « race et de Démosthène, de Virgile et de Gicéron?... « Traduire n'est pas un suffisant moyen pour élever « notre vulgaire français à l'égal des plus fameuses « langues. Que faut-il donc? imiter 1 imiter les Ro- « mains comme ils ont fait les Grecs, comme Gicéron « a imité Démosthène, et Virgile Homère.... Là donc, » Français, marchez courageusement vers cette su- « perbe cité romaine, et de ses dépouilles ornez vos « temples et vos autels.... Donnez en* cette Grèce « menteresse, et y semez encore un coup la fameuse « nation des Gallo-Grecs. Pillez-moi sans conscience a les sacrés trésors de ce temple delphique, ainsi que a vous avez fait autrefois. »
Ge manifeste proclamait clairement le double but des réformateurs, ennoblir la langue par d'abondants emprunts faits aux langues antiques ; ennoblir la poésie française en y important les genres littéraires usités ohez les anciens.
(• C*Mt-i-4iro : attmquetonmarehezàrtusautdt cette Grèce etc.**
Un page du duc d'Orléans, Pierre de Ronsard, genlilhomme vendômois, résolut d'accomplir la réforme que proposait du Bellay. Rejetant les formes et les genres de notre ancienne poésie française, il introduisit brusquement chez nous le poème épique latin et la tmgédie grecque. Grâce à lui, pendant plus de deux cents ans, la France a regardé ces deux formes antiques du récit et du drame comme les seules légitimes aux yeux du goût, comme les seules qui pussent recevoir de grandes inspirations * . Jusqu'à quel point cette idée était en harmonie avec l'époque oîi elle régna, et de quelle façon elle a été satisfaite, c'est ce que nous n'a?on8 pas à examiner ici : mais en même temps qu'il réformait la poésie, Ronsard voulut du même coup réformer la langue,
Et pouvoir en français p&rier grec et latin.
il rompit violemment avec le passé, et jeta la langue et la poésie dans une voie funeste d'imitation où le caractère national risquait de se perdre : pour créer des mots nouveaux, il puisa sans ménagement aux sources grecques et latines, el affubla d'une terminaison française plusieurs centaines de mots antiques; le latin liltéraire et le grec, qui n'avaient rien donné au français lors de sa formation populaire ', reprirent Ici leurs
G. Pari», Hut.poit. de Charlemagne, p
2. Pour l« laliD I.liéraire, notiji l'avons dt^rnonlrc^ aillcur* (roycj p.. 36}. Quant aa grec, les Gallo-Romains et la Grèce ne Turent jamais en contact, et toutes les fables patriotiques qn'ont inTentéei «Henri EsUenne, Joachiu Péri«n ti Ménage pour démontrer l'aTHniie
droits, et grâce à l'école de Ronsard, les mots savants aous envahirent de toutes parts : ocymore^ entéléchief oligochronieriy etc.
Ceci n'était qu'extravagant, les disciples de Ronsard firent mieux * . Non contents de créer à pleines mains des mots nouveaux, ils voulurent refaire les mots déjà français, et remanier la langue usuelle sur le modèle du latin : — oticsus, vindicare, par exemple avaient donné, à l'origine de notre langue, oiseux et venger. Les réformateurs firent table rase de ces mots, les déclarèrent nuls et non avenus; au lieu
de notre langue et de la grecque ne sont qu'extraragance. La seule Yille qui eût pu nous mettre en rapport avec l'idiome grec, Marseille, colonie phocéenne., fut de bonne heuro absorbée par les Romains, et le grec originaire y céda rite la place au lalin. Nous avons bien quelques mots grecs (je ne parle ici qu'avant le seizième siècle el du français populaire), tels que chè/ty somme, parole, etc.... Ils ne viennent point directement du grec xdpa, aây^oi, irapo6o)>iQ, mais du lalin qui les lui avait empruntés {cara, sagma, yarabola) , et on les trouve dans les auteurs latins du sixième siècle. On voit que pour le grec, on peut répéter ce que nous disions pour les langues oricniales (p* & 0 • "^^ influence directe sur le français populaire s été nulle.
4. Je dis à dessein les disciples de Ronsard, car il faut séparer ici le mallredes poêles formés à son école: Ronsard les dépasse de beaucoup; ■ans parler de son génie poétique, qui est réel, il eut comme réforotateur de la langue, plus d'une idée heureuse et vraie. C'est lui qui canseillait de pratiquer le provignement des vieux mots, d'éludier avec soin les patois et d'en tirer le plus de ressources pour notre langue : on voit que Ronsard n'a pas tout brouillé, comme le prétend Boileau qui l'exécute plutôt qu'il ne le juge. D'ailleurs, je ne saurais mieux faire que de rapporter ici le jugement si Qn et si juste de M. Géruzez sur ce poêle : « Ronsard enivra d'abord ses coniempo> rains, et s'égara de plus sur la fui de leur admiration. Il a élé trop Joué et trop dénigré; e^était, comme l'a dit Balzac, le commencement ftm poite. Il en a eu l'enlbousiasme et non le goût. S'il a échoué eomplétemen^ dans l'épopée et l'ode piiidarique, il faut reconnaître
à* oiseux, ils dirent otieux, au lieu de venger, vindiq'jer; en un mot, ils voulurent ramener la langue à la copie exacte des langues antiques. Au delà de ce calque servile, il ne restait plus qu'à parler grec ou latin.
On s'étonne souvent qu'une aussi ridicule et absurde folie ait été accueillie par mille cris d'admiration. Cet enthousiasme est cependant aisé à expliquer : le peuple ne comprit jamais rien à cette langue qui n'était pas faite peur lui ; quant aux savants, « cet « idiome artificiel n'avait rien de ridicule pour eux; a ils n'en durent apercevoir que la richesse : la diffé- « rence qui le séparait du langage parlé était tout è « son avantage. La connaissance du latin^ si répandue t alors, servait de lexique pour l'entendre ; les lettrés 1 surent même bon gré au poète des innovations qui c exigeaient leur perspicacité pour être parfaitement « comprises. La haute poésie devenait ainsi un lanc gage d'initiés, cher à auiconque n'était pas du pro- « fane vulgaire. »
Toutes ces exagérations appelaient une réforme nécessaire, le bon sens de la nation protestait contre ces ftxtravagances, et Malherbe se fit le promoteur et le
aussi qu'il a rencontré la vraie nohicssc du langage poétique dam quelques passages du Bocage royal, des Hymnes, et des Discours sur Us misèie* du temps, M. Saiole-Beuve, qui de nos Jours a révisé c« grand procès, a lout au moins prouvé, pièces en maio, que dans le sonnet, et dans les pièces anacréontiques, Ronsard garde un rang élevé. Malherbe, qui a si heureusement profité des efforts de Ronsard, aurait dû blâmer moins rudement les écarU de ce poflle martjr de la cause dont il reste le héroa. »
chef de cette réaction. Il n'eut point de peine à chasser de la langue une foule de mots grecs ou latins que les novateurs y avaient violemment introduits; grâce à lui les mots tels qu^entéléchie, otieux ou vindiquer ne vécurent qu'un jour; il essaya de mettre fin à la confusion inextricable, causée par la création de mots nouveaux à l'aide d'un mort latin qui avait déjà donné un dérivé dans le parler populaire (tel que le néologisme otieux, à'otiosuSj à côté d'oiseva) ; les pédants avaient rejeté page, plaie, parfait, pèlerin, et calquant îe latin, disaient pagfine, plague, perfect, peregrin {pagina, plaga, perfectus, peregrinus). Malherbe chassa toutes ces créations artificielles, et reprit les anciens mots; mais il ne les chassa pas tous; plus d'un persista, tels ({M* incruster, à côté à! encroûter (incrustare), polype à côté de poulpe (polypus), faction à côté de façon (factionem), potion à côté de poison (potionem), etc.... — Comme tous les réformateurs, Malherbe dépassa le but, et plusieurs de ses prescriptions sont inintelligentes ou ridicules; dans la réforme des lois poétiques, et de la versification, il fit fausse roule; mais ses réformes en matière de langue, ne sont point à regretter. Au lieu de prendre pour guides le grec et le latin, il s'adressait à la langue du peuple de Paris, s Quand on lui demandait son avis sur quelques mots i français, il renvoyait ordinairement aux crocheteurs ■ du Port au foin, et disoit que c'éboient ses miiitres « pour le langage ^ »
<. Kacao He de Malhnhê,
HISTOIRE DE LA LANGUE FRANÇAISE. 6ù
Malherbe avait à peine accompli son œuvre, qu'un-c nouvelle manie vint troubler cette langue qu'il avai" si soigneusement expurgée. Le seizième siècle avait débuté par Timitation de l'Italie, le dix-septième pril l'Espagne pour modèle, et subit dans sa première moitié l'invasion du goût espagnol. Les guerres de la Ligue et le long séjour des armées espagnoles, avaient répandu parmi nous la connaissance de la langue de Philippe IL Avec la langue s'étaient implantés les modes el tous les ridicules de l'Espagne. La cour d'Henri IV s'était espagnolisée. « Les courtisans, nous dit le « grave Sully, ne poussaient qu'admirations et excla- • mations castillanes. Ils réitéraient des /^5if5-5ire .' et « criaient en voix dolente : Il en faut mourir * !» La langue française ne put se soustraire à cette contagion, et c'est vers ce temps qu'apparaissent pour la première fois chez nos écrivains une foule de mots et de locutions empruntés à l'Espagne. Capiton (capitan), duègne (dueâa), embargo (embargo), galon (galon), guitare (guitarra), haquenée (hacanea), mantille (mantilla), matamore (matamoros), sarabande (zarabanda), sieste (siesta), castagnette (castanetas), habler (hablar), CO" marade (camarada), caramel (caramel), cassolette (ca- Eoleta), nègre (negro), case (casa), créole (criollo), albinos (albinos), algarade (algarada), etc.
L'hôtel de Rambouillet, les Précieuses, l'Académie et les grammairiens (Vaugelas, d'Olivet, Thomas Corneille), continuent au dix -septième si^le le travail
I. 8olij, Mémoires, H, t
d'épuration que Malherbe avait commencé, mais en Texagérant au delà des bornes nécessaires, et en desséchant les sources vives de la langue. Ces coupures et ces suppressions sont consacrées par le Dictionnaire d^ l* Académie (dont la première édition paraît en 1694). C'est un recueil par ordre alphabétique de tous les mots admis « par le bon usage * , » hors duquel il n'est point de salut pour tout écrivain qui aspire au titre de pur. Si j'écrivais V histoire de 1« langue française, au lieu d'en tracer une fugitive esquisse, ce serait ici le lieu de retracer l'influence personnelle des grands écrivains sur la marche de la langue, et sur sa formation, celle de Pascal, de Bossuet, de Molière au dix-septième siècle , — de Voltaire , de Montesquieu , de Rousseau, au dix-huitième, et l'empreinte qu'ils ont laissée sur tiotre idiome.
La langue subit peu de changements au dix-huitième siècle , et le néologisme y est à peu près insensible. Voltaire opère quelques réformes orthographiques (par exemple la diphthongue ai pour oi : français au lieu de fraiiçois, etc..) Tandis que des grammairiens isolés (l'abbé Dangeau , etc. i,), tentent, après Ramus au seizième siècle, ExpiUy au dix-septième, de conformer l'orthographe, sur la prononciation, en un mot d'écrire comme l'on parle, — tentative absurde en elle-même, puisque l'orthographe du mot résulte de son étymologie, et que la changer, ce serait lui enlever ses titres de noblesse,— quelques autres rêvent la chimère d'unr
Dieu de l'Académie, édition de t694. Préteeo
langue universelle, après Bacon, Descartes et Leibnitz. C'est la conséquence des théories philosophiques du dix-huitième siècle : « comme les philosophes du temps aimaient à saisir dans l'homme ce qu'ils appelaient Vélat de nature, pour marquer le progrès de ses sentiments, de ses passions, de son intelligence, les grammairiens poursuivaient aussi Tidée d'une langue primitive *. Ils cherchaient à déterminer a pnori les idées nécessaires aux peuples enfants, et les sons qui ont dû servir à exprimer ces idées '. » Les grammairiens philosophes (De Brosses, Gondillac, etc.), croyaient qu'il existe une langue plus naturelle à l'homme que toutes les autres, et ils s'efforçaient de la chercher, usant leurs veilles dans de stériles discussions et d'aventureux systèmes.
Le néologisme qui semblait s'arrêter depuis l'effort du seizième siècle nous envahit de nouveau au dixneuvième, et cette fois avec une force d'impulsion, et pour tout dire, une nécessité bien autrement fortes qu'au temps de Ronsard. La lutte des Classiques et des Romantiques depuis 1824, les progrès du journalisme, des sciences et de l'industrie, la connaissance plus répandue des littératures étrangères, tout concourt enfm à cette irruption de mots nouveaux : avant de portei nn jugement sur ces néologismes, il faut les distingue! en deux catégories, les bons néologismes et lef
1. « De Brosse* nommait langue primitive, non point nne langue inppotée dont tontes les antres dériveraient, mais le langage que la nature inspire i tons les hommes, et qui est une conséquence taire de l'action de Vime sur les organes. »
s. M. Bgger.
mauvais, les importations utiles, et les néologismes funestes.
Je rangerai dans la première classe les quinze ou vingt mille mots que les besoins scientifiques ou industriels de notre temps ont introduits dans la langue {photographie j gazomètre, télégraphie, etc..) : à des idées nouvelles il fallait des mots nouveaux; il en est de même (dans une certaine mesure) des importations de mots étrangers que les fusions des peuples et les relations internationales de plus en plus fréquentes ont amenées parmi nous. C'est la langue anglaise qui en fournit la plus grande part ; soit en termes de politique, d'économie politique [budget, jury, drawback, warrant, bill, convicts, etc.), de jeux {sport, turf, jockey, dandy, festival, clown, groom, steeple-chase, boxe, whist, touriste, cottage, square, tilbury, dogue, eti ...), d'industrie {drainage, tender, wagon, rail, tunnel^, ballast, express, dock, stock, etc.), sans parler des termes de marine.
A côté de ces néologismes, qui forment une langue à oart dans la langue elle-même, néologismes nécessaires, puisqu'ils expriment des idées nouvelles, il y a les mauvais néologismes, ceux qui expriment les idées an-
\, Par un singulier hasard, beaucoup de ce» mots empruntés récemment à l'Angleterre ne sont antre chose que des mots français importés au onzième siècle on Angleterre par les Normands, — et qui ont aujourd'hui repassé le détroit, frappés à l'efngie saxonne : ainsi fashion est le même que façon; tunnel est tonneau (vieux franc ton- «*?)> etc.... Nous n'avons fait que reprendre ce que nous avions donné. — Voir sur ce phénomène philologique mon Étudt sur Im (Luhîet formes de la langue française.
ciennes par des mots nouveanx , création tout à fait su perflue, puisque d'autres mots plus anciens remplissaient très-bien cette fonction, et avaient le mente d'être compris de tous. Le dix-septième siècle disait fonder, toucher, tromper^ émouvoir^ le dix-neuvième siècle di' plus volontiers baser, impressionner, illusionner, émO' iionner, etc. *. C'est le journalisme et la tribune qu' nous ont inondés de ces mots nouveaux, sans parler di développement exagéré des mots anciens, c'est-à-din de la création d'une masse de dérivés lourds et déplaisants : ainsi on dit d'abord règle et régler, puis règlement, puis réglementer, ^uis réglementation, etc., de constituer, sont venus constitution, constitutionnel, constitutionnalité, inconstitutionnalité, inconstitutionnellement, etc., de nation, national, nationalité, dénationaliser, etc.
Sous cette crue de terminaisons, sous cette inondation de préfixes et de suffixes, la vieille langue simple et vraie disparaît comme abîmée et perdue.
On ne peut guère prédire quel avenir attend notre langue ; mais il est permis d'assurer qu'elle devra sa durée à l'équilibre, à la proportion harmonieuse entre le néologisme et la tradition, ces deux bases nécessaires à toute langue, — entre le néologisme indispensable pour l'expression des idées nouvelles, et la tradition, gardienne soigneuse des idées anciennes et dei mots anciens qui doivent les exprimer.
4 . Les naances qne cet nooTeaox mois ont la prétention de rendre •ont presque toujoura illasoirea : qnelle différence peut «xiiter entre bfitér et fonder f
Deux enseignements doivent ressortir pour nous de cette longue histoire : l'un, c'est que les langues ne sont point une chose immobile et pétrifiée, mais une substance vivante, et comme tout ce qui vit, vouée à une perpétuelle mobilité. Gomme les plantes et les animaux, les langues naissent, grandissent et meurent : Linné disait admirablement : Natura non lacit saltus, la nature ne procède point par sauts brusques, mais par de lentes modifications ; cet axiome est aussi vrai pour les langues, ce quatrième règne de la nature, que pour les trois autres. Au premier abord la distance paraît grande du latin des paysans romains, au français de Voltaire ; et pour faire celui-ci avec celui-là, il a suffi, on le voit, d'une série de changements infiniment petits continués pendant un temps infini. « La nature qui dispose du temps économise l'effort*. » Et c'est ainsi qu'avec des modifications lentes et presque insensibles, elle arrive aux résultats les plus éloignés dn point de départ. — Tel est le premier résultat : voici le second. La langue, étant mieux encore que la littérature l'expression de la société, doit changer et se modifier avec elle ; l'histoire constate en effet que la marche des langues et celle des sociétés sont parallèles. Il résulte de cette mobilité qu'une langue n'est jamaisfixée, qu'elle ne s'arrête pas, qu'elle est toujours en marche, qu'en un mot ce que la Harpe et les critiques du dixbuitième siècle appellent l'e/atrfeper/eciio 71 d'une langue n'existe pas. — On croyait alorg, avecBa'zac, que la
1 M. G. Paris.
langue française avait été fixée à un certain moment. et que les bons exemples sont renfermés dans un certain cercle d'années « hors duquel il n'y a rien qui m soit, ou dans l'imperfection de ce qui commence, ou dan^ la corruption de ce qui finit. » La philologie a montré cm bien il est faux de dire qu'une langue peut être fixée ; elle change incessamment avec la société : il est regrettable qne nous ne parlions plus le langage des contemporains de Louis XIV; mais il serait puéril d'aller au delà, et de tenter de ressusciter cette langue, pour l'appliquer au besoin de la vie moderne : ce pastiche ou ce calque servile ne serait qu'un stérile passeteraps des lettrés ; le peuple (et c'est après tout pour lui que la langue est faite) n'apprendrait point cette langue d'une autre gécération, car il ne saurait y retrouver le monle habituel de ses pensées. Ceux qui souhaitent pareille tentative méconnaissent les lois vraies des langues; ils oublient que la langue est un instrument destiné à rendre toutes les idées d'une société ; qne, pour exprimer les nouvelles idées de chaque génération, il faut sans cesse ajouter à rinstrumem des cordes nouvelles : que d'ailleurs vouloir fixer une langue à tel ou tel siècle, essayer de conformer à ce type la langue des siècles suivants, c'est la rendre immobile ; or, qu'est-ce que la vie, sinon le changement, — et la mort, sinon l'immobilité? — Les langues sont comme les plantes ; l'action du temps sur elles est irréparable : on ne peut pas plus faire retourner une langue en arrière, qu'on ne peut ramener le chêne à l'état d'arbuste. — Il faut renoncer à l'espc')-
rance de posséder la perfection; elle ne nous appartient pas : c C'est qu'en aucune chose, peut-être, il « n'est donné h l'homme d'arriver au but ; sa gloir '< cd^ d'y marcber *« »
Lorsqu'on regarde notre langue, même superficiellement, on ne tarde point à distinguer des mois tels que simuler, mobile, ration, qui sont la copie fidèle et le calque exact du mot latin {simulare, mobiliSy rationem)y et d'autres mots tels que sembler, meuble^ raisoUy dérivés des mêmes mots latins, mais qui affectent une forme plus courte, et semblent au premier abord plus éloignés du latin. C'est que notre langue n'est point une création coulée d'un seul jet; l'Histoire delà langue française* nous a montré que notre idiome renferme deux couches de mots superposées et bien distinctes l'une de l'autre, deux langues en un mot, d'origine tout à fait différente, toutes deux empruntées ou latin, Tune par le peuple, l'autre parles savants i.»
m, Gaiiol, Civilisation «a Eurcf
>. Toy. p. <l-70,
première qui est la bonne, et dont la création est antérieure au douzième siècle, est le produit d'une formation tout irréfléchie et spontanée ; la seconde, qui est de création récente, et remonte en grande partie au seizième siècle, est l'œuvre réfléchie des savants qui ont introduit artificiellement dans notre langue les mots latins dont ils avaient besoin : de simulare, mobiliSj rationem^ le peuple fit sembler^ meubley raison, les savants simuler^ mobile, ration. ' J'ai dit qu'on les distinguait, parce que 1< s mots savants affectaient d'ordinaire une forme plus allongée , moins comprimée que les mots d'origine populaire. Mais être plus ou moins court, plus ou moins long est un caractère tout extérieur et superficiel, qui n'a rien de sûr ni de scientifique ; les naturalistes ne classent pas les animaux ni les plantes d'après leur longueur ; ils observent divers caractères internes qui leur permettent de procéder avec une sûreté parfaite ; il en est de même pour la philologie, cette histoire naturelle du langage : elle ne distingue pas les mots savants des mots populaires d'après leur longueur, mais bien d'après certains caractères internes qui empêchent de les confondre : ces caractères spécifiques, pierre de touche infaillible pour reconnaître les mots d'origine populaire, et les distinguer des mots d'origine savante, sont au nombre de trois : !• La persistance de l'accent latin; 2* la suppression de la voyelle brève; 3® la chute de la consonne médiane.
I. PersiBtanm ôm Vaoœat ktUii
Dans tout mot de plusieurs syllabes, il y en a ton cars une sur laquelle on appuie plus fortement que Sûr les autres. On nomme accent tonique ou simplement accent celte élévation de la voix qui dans un mol se fait sur une des syllabes ; ainsi dans ra^sôn^ l'accent tonique est sur la dernière syllabe : dans raisonnable il est sur Tavant-dernière. On appelle donc syllabe accentuée ou tonique celle sur laquelle on appuie plus fortement que sur les autres * . L'accent tonique donne au mot sa physionomie propre et son caractère particulier; aussi l'a-t-on justement appelé « Tâme du mot ». En français l'accent n'occupe jamais que deux places : la dernière syllabe, quand la terminaison est masculine (chanteur y aimer ^ finir) ^ l'avanl-dernière quand la terminaison est féminine {rôide porche j voyage). — En latin, Taccent tonique n'occupe aussi que deui olaces ; il est sur la pénultième, quand elle est longue
* 1. Donc, dans tout mot, bdionner par exemple, il y a une syllabe accentuée ou ton'ujue, et il n'y en a qu'une ; les autres syllabes sont inaccentuées, ou, comme disent les Allemands, sont atones ; ainsi dans bétonner y la tonique est e, a et o sont atones: de même en latin: dans ca«/d'vm, o est tonique, a et « sont atones. J'avertis le lecteur unefois pour toutesqu'nu lieudec'-ire la syllabe accentuée ]g dis la ionique^ et pour les syllabes non icccntuècs, les atones : ers mots reviendront sans cesse dans ce livre. — Il est inutile de dire que l'accent dont je m'occupe ici, l'accent tonique, n'a aucune espèce de rapport avec ce qu'on appelle vulgairement les occe/i/s (grave, aigu, circonflexe, etc.). Ceux-ci sonldes signes grammaticaux que le lecteur pourra étudier, p. 141.
FORy.ATION LE LA LANGUE FRANÇAISE. 73
cauiôrem, amdre^ fxnire)^ et quand i 'avant-dernière st brève, il est sur l'antépénultième (ri^ldiw, p(5rï2CU5, ■.idttcum).
Si le lecteur compare attentivement, dans les exemles cités, les mots latins aux français, il verra se reproduire un même phénomène, à savoir, que la syllabe qui est accentuée en latin est aussi la syllabe accentuée en français ; en un mot, que l'accent reste en français sur la syllabe qu'il occupait en latin. Cette persistance de l'accent latin dans la langue française est une règle générale et absolue ; tous les mots du français populaire respectent l'accent latin ; les mots tels que por^ tique {pÔTticus), viatique (vidticum), etc., qui violent cette loi, sont précisément des mots d'origine savante, introduits postérieurement à la formation de la langue par des hommes qui ignoraient les lois suivies par la nature dans la transformation du latin en français. On p^ut donc ainsi formuler cette règle infaillible : l'accent latin persiste en français dans tous les mots d'origine populaire ; tous les mots où cette loi est violée sont d'origine savante :
LATXM.
MOTS POPULAIRES
HOTS SAVANTS.
alumine
alûn
alum{ne
▲ngelus
ange
ungelûs
Dlâsphemum
rAiM
blasphème
C4ncer
thdnerê
cancer
Cémputum
compte
compût
Débitum
dette
iébii
Décima
(Urne
décime
^eréruto
a^cùr
décorum'
lilxim*!!
esxaim
•itùti.tH
liNTRODUCTION.
LATIN
Ilôbilis OrganuM Pôlypus Pôrticus
MOTS POPULAIRES
meuble érgue poulpe •porche
MOTS SAVANTS
mobUt orgdne polype portique, tl
On remarquera combien les mots populaires sont plus contractés que les mots savants : rapprochez par exemple compte et compùt, de cômputum. C'est q'i* computy mot savant, vient du mot latin classique côm^ putuniy tandis que compte, mot français venu par îo peuple, dérive du latin populaire comptum.
C'est ici que se montre nettement la diflérence du latin classique (source du français savant), et du latin vulgaire (source du français populaire). Cette chute de lavant-dernière syllabe atone u, comp{\i)tum avait toujours lieu dans le latin populaire : on trouve sasclum, pôclum, vinclum chez les comiques latins, pour sxcvllum, pdcu/um, vincalum ; les inscriptions et les épitaphes sont pleines de telles formes; tandis que le latin littéraire disait frigidus, cdlidus, digitus, viridis, ta" bula, oràculum, stdbulum, àngulus^ vincere, suspénderey môbilis, pôsitus, le latin populaire supprimait toujours l'avant-dernière voyelle atone et transformait ces mêmes mots en frigdus, tdblay oràclum, cdlduSy digtuSy virdisj stàblum, àugluSj vincre, suspendre, mabits, po5fus*, mots qui, passant à leur tour en français,
4. J'exlrai» toates ces formes dn latin populaire d'un livre excellenl. F'ocaiUrntu des rulgdrLitrins (Leipzig, 1866), OÙ l'auteur M. II. Schuchanli, iiroiesscuràGoiba. a rassemblé et coordonné tous les dé-
devinrent tabkf oracle, cnaud, doigt, froid, vert, établg, Gngl€: vaincre, sits pendre, meuble, poste, etc....
n. Suppression da la vovelle brève.
Si Taccent latin est, nous l'avons vu, une pierre de touche infaillible pour distinguer en français les mots populaires des mots savants , il est un autre instrument aussi précis que celui-là, qui permet de reconnaître Tâge des mots et leur provenance, je veux dire la chute de la voyelle brève. Tout mot latin se compose d'une voyelle accentuée et de voyelles non accentuées, ou, pour abréger, d'une tonique et d^atones; la tonique (nous venons de le démontrer) persiste toujours en français : quant aux atones, la voyelle brève qui précède immédiatement la voyelle tonique, commei dans bonitatem, disparaît toujours en français :
BonCQtàtem — hotOi
8aD(l)tàtem — santé
Pos(ï)tûra — posture
ClarO)titeiii ~ darté
Sep(t\)màna — temaine (t. fr. sepmainc).
Com(T)titU3 — comté
Pop(û)Uitus — peuplé, etc.
ILes mots qui violent cette loi et conservent la voyelle atone brève, tels que circuler (circulâre), sont tous de mots d'origine Bavante; au contraire, tous les mots fcrli qoi loat rfttCDi de la langae popalaire romaine. Je profite de eeiie occasion poar remercier M. Scbuchardt des précieuset iodications qu'il m'a foomief, dani le court du prêtent travail.
d'origine populaire la perdent, par exemple cercler y qui vient de circ{û)làre. Qe fait est d'ailleurs facile à constater :
LATIN
MOTS POPULAIRES
MOTS SAVANTS
An g (û) là tus a (
lonné angle
et
angulé
Blasph(ë)mâre
blâmer (v.
fr. blasmer) blasphémer
Çap(ï)tâle
cheptel
capital
Car(ï)tàtem
cherté
charité
Cire (û) lare
cercler
circuler
Com(ï)tâtus
comté
comité
Cum(û)lâre
combler
cumuler
Cart(û)lârium
chartrier
cartulairê
Hosp(ï)lâle
hôtel
hôpital
Lib{ë)râre
livrer
libérer
Mast(ï)câre
mâcher
mastiquer
Nav(ï)gàre
nager
naviguer
Dp (ô) rare
ouvrer
opérer
Pect(ô)râle
poitrail
pectoral
Recup(ô)râre
recouvrer
récupérer
Sep(â)râre
sevrer
séparer
Sim(û)lâre
sembler
simuler
Revind(ï)care)
revenger
revendiquer, el^
Ainsi est constaté© cette règle invariable : V atone brève, précédant immédiatement la tonique, disparaît toujours en français dans les mots d*oi'igine populaire , die persiste toujours dans les mots d'origine savanteK
Ge fait est aisé à expliquer : nos mots français d'origine savante viennent du latin classique, nos mots d'origine populaire viennent (nous ne saurions trop • répéter) du latin populaire ; or cette atone brève q
1. J'ai démontré cette loi dans un travail spécial {Dm Rôle voyelles latines atone* dans Us langues romaneff i.eipzig, 4866), qnei je dema.ide la permitsioû de renfo/er le lecteur.
existait dans le latin classique avait disparu, longtemps avant la chute de l'Empire, du latin populaire ; où le premier disait alàbàster, coagûlàre, capûlàtor, fistû- Idtor, veîérdniLSj tegûlàrius, popûlàres^ etc., le second supprimait Tatone brève immédiatement placée deyant la tonique, et disait albaster, coaglare^ caplator, fistlatOTf vetranus, teglarius^popîares^ etc.* Lorsque le latin populaire se transforma en français, il était naturel que celui-ci ne connût pas la voyelle brève, puisqu'elle n*existait plus dans le mot latin.
m. comte de la consonne médiane.
Le troisième réactif qui sert à distinguer les mots populaires des mots savants est la chute de la consonne médiane, c'est-à-dire de la consonne placée entre deux voyelles, comme t dans maiûrus. Voici cette règle : Tous les mots français qui perdent la coU' sonne médiane sont d^ origine populaire, les mots d'O' rigine savante la conservent : ainsi le latin vo{c)àlis est devenu dans le français populaire voyelle, dans le français des savants vocale. Les exemples sont innom- Drables :
LATIM. MOTS POPULAIBES. MOTS SAVANTS.
Aa (g) estas août auguste
Advo(c)4tus avoué avocat
4. Ces eiemplei el bien d'aatret encore, tirés des inscriptions romaines, sont réanis dans le livre de M. Scliacbardt, roealUmuê des Fmlgàrlatéùu, II, 39».
LiTin.
MOTS I>OPULAiaES.
MOTS SAVANTS
Anti(ph)6na
antienne
anîiphone
Gre(d)éntia
créance
xTédence
Communi(c)âre
communier
communiquer
Ccnfi(d)éntia
confiancs
confidence
De(c)auàtu3
doyenntl
décanat
Deli(c)at'iS
délié
délicat
Denu{d)àtu8
dénué
dénudé
Dila(t)âre
délayer
dUater
Do(t)âre
douer
doter
Impli(c)àro
employer
impliquer
Li(g)âre
lier
liguer
Re(g)âlis
royal
régale
Rene(g)âtus
renié
renégat
Repii(c)âre
replier
répliquer, etc.
La consonne médiane latine tombe en passant en français. Les deux voyelles que sép.arait cette consonne se trouvent alors en présence : ma(()tirujf devient ma-ûrus. Cette rencontre de deux voyelles sonores amène forcément leur choc et leur aplatissement réciproque ; elles s'assourdissent, puis se combinent en une seule. C'est ce qu'on voit nettement en étudiant l'histoire du mot ma{t)unis et de ses destinées en français; il est au treizième siècle meûrj au seizième mûr. On voit qu'après la chute du ( latin , s'est Dpéré l'assourdififsement de ma-uniSj en meûr ; de 'assourdissement, le mot passe à la contraction des deux voyelles en une seule *, eti est devenu tl, meUr est devenu mûr, et l'accent circonflexe indique pré-
\. Cette coDtraclion ou, comme disent les grammairienti eetie *jrn érès0, est étudiée en délai! au livre 1*'.
cisément la suppression de Te. Cet assourdissement des voyelles, cet aplatissement des formes, celte contraction des mots qui se resserrent en passant du latin au français est un des caractères essentiels de notre langue, et celui qui en apparence l'éloigné le plus du latin.
IV. Gonolaaion
On voit maintenant quels sont les trois sfgnes distinctifs, les trois caractères spécifiques des mots populaires; ils conservent Tatcent latin, suppriment l'atone brève et la consonne médiane. — Les mots d'origine populaire, en conservant à l'accent tonique la place qu'il occupait en latin, montrent qu'ils ont été formés d'après la prononciation romaine encore vivante, en un mot qu'ils ont été faits avec l'oreille, qn'ils viennent d'un latin vivant et parlé. — Les mots d'origine savante , qui violent l'accent latin et le génie de l'idiome romain, sont des mots vraiment barbares, puisqu'ils sont accentués à la fois contre les lois de formation du latin et du français. C'est qu'ils ont été créés longtemps après la mort du latin, par des savants, qui les tirèrent des livres pour les introduire tels queli dans notre langue. Les mots populaires sont le fruit d'une formation toute spontanée, toute naturelle, tout irréfléchie; les mots savants sont une création voulue, réfléchie, artificielle : les mots populaires sont faitp avec l'oreille, les mots savants avec les yeux. — L'initlnct a produit les premiers, la réflexion lés seconds.
Cette distinction nous permet de connaître d'nne manière précise le jour où la langue française naît à l'histoire : le français (et j'entends par ce mot la lan* gue populaire) était né, et le latin tout à fait mort, du jour où le peuple ne connut plus spontanément l'accent latin. C'est vers le onzième siècle que le sentiment de l'accentuation latine se perd définitivement. — Dès lors la création du français populaire est achevée : il n'entrera plus dans la langue d'autres mots que les mots savants. On les voit apparaître en grand nombre au quatorzième siècle ; Nicole Oresme traduit Aristote, Bercheure traduit Tite Live ; pour rendre en français les idées de l'antiquité, ils sont forcés de créer des mots nouveaux : ils transportent du latin au français une foule de mots sans changer leur physionomie originaire. Bercheure crée consulat y tiHbunitierij factioUy magistrat , triomphe, etc. ; Oresme, aristocratie, altération^ démocratie, tyrannie, monarchie, animositéy agonie, etc. Trop souvent ils forment ces mots contrairement à toutes les règles de formation et violent à chaque instant la grande loi de l'accent. Bercheure dit colonie au lieu de colônia; Oresme agile au au lieu de àgilis, etc. Cette inondation de mots savants va croissant pendant le quinzième siècle, brise touter-
es digues et submerge la langue au seizième siècle. Je renvoie le lecteur à Y Histoire de la langue française * ; il verra comment cette invasion, brusquement
arrêtée par Malherbe, ne fit point de progrès au dix-
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septième siècle ni au dix-huitième, mais reprit au dixneuvième avec une énergie nouvelle pour des causes multiples que nous avons étudiées.
Ces mots, qui sont comme une langue à part dans la langue, sont plus nombreux que les bons et vieux mots, et beaucoup d'entre eux ont déjà passé des livres dans le langage commun.
Or, au point de vue de la science philologique, un idiome est d'autant plus beau qu'il est plus régulier, c'est-à-dire que les lois qui président à sa formation sont plus rigoureusement observées. Sur le fonds régulier et logique de la langue populaire, les mots savants, qui violent la loi de l'accent, sont des taches fâcheuses, des irrégularités regrettables; ils détruisent la belle ordonnance, et l'harmonieuse analogie de l'ensemble. Non point qu'il faille rayer ces mots de notre dictionnaire : c il serait ridicule et puéril de vouloir re- ?enir aujourd'hai sur un fait accompli, et de tenter de proscrire les mots d'origine savante qui violent la loi de J'accent ; mais il est permis de regretter que leur introduction dans la langue ait troublé la netteté de son courant et détruit le bel organisme d'après lequel elle s'était construite '. » — Aussi la langue du dix-septième siècle, qui contient moins de mots savants que la nôtre, est-elle, aux yeux du philologue, plus régulière, plus analogique, et partant plus belle que celle de 1867. En vertu du même principe, la langue du treizième siècle, qui en contient moins encore, est,
I . a. Paris, Jeeem latin^ p. ai
aux yeux du philologue, une création plus parfaite, puisqu'ici la perfection est en raison de la régularité : cette appréciation n'est juste qu'autant qu'on distingua entre la forme et l'expression.
La langue du dix-septième siècle, si intéressante pour le littérateur et pour l'artiste qui examinent surtout le« œuvres qu'elle a produites, n'offre que peu d'intérêt an philologue et à l'historien, qui la considèrent surtout en elle-même. Au point de vue de la forme, c'est une langue déjà appauvrie, si on la compare au français des siècles précédents, chargée de mots savants; on n'y retrouve plus la structure régulière qu'on adhiire à l'origine de notre langue.
Considérée au point de vue à^Y expression, la langue du dix-septième siècle reprend sa suprématie ; elle esî plus analytique que la langue du treizième siècle, plus apte à rendre les idées abstraites, et comme instrument d'expression, il n'est point douteux que l'idiome de Racine ne soit bien suoérieur à celui de V'ilehardouin.
Considérée au point de vue de la forme, la langue française, on le voit, est d'autant plus parfaite qu'on remonte plus avant. Au douzième siècle, par exemple, a langue est toute populaire, il n^y a pas encore /race de mots savants. On verra da as ce livre combien cette régularité de structure, si belle à l'origine, s'est émoussée dans le français moderne, et combien est fausse l'opinion qui met dans les langues la barbarie au début. Ainsi se trouve encore une foie confirmé le principe posé pir Jacob Grimm, que
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l'époque littéraire des langues est ordinairement celle de leur décadence au point de vue purement linguistique. On dirait que l'instinct construit les mots et que la réflexion les gâte : en un mot la perfection des langues est en raison inverse (Je la civilisation; les langues se déforment à mesure que la société se civilise.
Je rappelle de nouveau au lecteur que dans cette démonstration nous n'avons point considéré les langues au point de vue de Tart, mais au point de vue de la science. Les langues, comme les plantes, peuvent et doivent être étudiées sous deux faces différentes : tandis que Tart considère la rose au seul point de vue de la beauté, la botanique étudie la rose pour y rechercher la régularité de sa structure et le rang qu'elle occupe dans le monde végétal; pour l'artiste, deux arbres qu'on aura tendus ou rapprochés, de manière à former un portique gracieux, pourront avoir leur charme; aux yeux du botaniste ce ne sera rien qu'une monstruosité artificielle, qui n'a point sa place dans la classification de la nature et qui ne mérite pas l'attention.
U en ièi de même pour le laogage; tandis que le littérateur a le devoir de le considérer au point de vue de Tart, au point de vue de la beauté tslhétiquey notre tâche est différente : se préoccupant plus de la forme que de l'expression, le philologue, pour qui le langage est un organisme vivant, cherche à découvrir les lois de sa formation et la beauté d'un idiome est pour lui en ndson de sa régularité. C'est là une distindioD quM)
faudra toujours avoir présente à l'esprit, en lisant con livre.
Les lettres, les flexions, la formation des mots, telles sont les trois divisions naturellement indiquées pour ce travail. Un fil conducteur nous guidera dans ce labyrinthe : ce fil est la distinction sévère des mots populaires et des mots savants, de la langue populaire, produit de l'instinct spontané et irréfléchi, — de la lan^ gue savante, produit de la réflexion : la première langue régulière, la seconde œuvre arbitraire et personnelle des savants, et qu'on ne peut chercher à ramener à des lois. Un exemple fera saisir cette distinction.
Quand on lit (page 95) que le et latin devient toujours en français it, facius (fait), tracius (trait), octo (huit), nociem (nuit), fructus (fruit), il est clair qu'on n'entend parler ici que de 'a langue populaire, des bons et vieux mots qui remontent au latin rustique, laissant de côté les moifl savants récemment introduits dans la langue (trac/ion, facfum, nocturne, etc.), copie servile des vocables latins * .
La distinction des mots populaires et des mots savants forme la base de ce livre : et nous rejetterons de cette étude tout mot introduit dans la langue postérieurement à son époque de formation.
De plus, nous aurons toujours soin de citer, quand il
1. L'orthographe /oie/, traict, etc..» est l'œuvre grotesque et barbare des pédants du quinzième siècle. Le français du moyen âge disait comme nous/aj7, trait , etc.. Voulant rapprocher ces mots de leur original latin, les latinistes intercalèrent un c, et direntfaictftraict, sans se douter que it représentait déjà le et latin.
£3ra nécessaire, les formes de l'aDcien français; elles éclairent la transition et marquent, comme des poteaux indicateurs, la route qu'a parcourue le latin pour arriver au français moderne : nous voyons mieux com* ment s'est opéré ce passage quand les étapes successives sont sous nos yeux. De prime abord on comprend difficilement qu'âme dérive d'anima; mais l'histoire, fil conducteur de la philologie, nous montre qu'au treizième siècle âme s'écrivait anmCy qu'il est devenu aneme dans les textes du onzième, anime dans ceux du dixième, et nous amène sans hésitation au latin anima. Les formes de l'ancienne langue, intermédiaires naturels du latin au français moderne, senties coureurs dont parle Lucrèce qui se transmettent l'un à l'autre le flambeau de la vie; le mot latin passe ainsi de bouche en bouche et nous arrive bien éloigné de son point de départ. Pour le retrouver sans hésitation ni tâtonnements, quel moyen plus sûr que de refaire avec lui le voyage entier?
Nous allons aborder en détail l'étude de ces grandes lois qui ont transformé le latin en français : « Pour connaître le plan de l'univers, dit Bacon, il faut disséquer patiemment la nature » ; c'est par l'étude patiente des faits particuliers qu'on s'élève à la contemplation des lois, à ces lois qui sont comme des tours auxquelles on ne peut monter que par tous les degrés de l'expérience, mais du haut desquelles on découvre un vaste horizon. Forts de celte grande autorité, nous ne craindrons pas qu'on nous reproche de nous arrêter à des détails trop mmutieux. L'esprit scientifique, bien loin
de se laisser écraser par la masse des petits faits qu'il recueille et qu'il observe, devient d'autant plus large et compréhensif qu'il peut appuyer plus solidement sa conception de l'ensemble sur la connaissance des détails : « Veux-tu comprendre le Tout et en jouir y a dit Gœthe, apprends à le voir dans la plus petite de ses parties» j>
PHONÉTIQUE OU ÉTUDE DES LETTRES
La Phonétique est cette partie de la Grammaire qui étudie les sons, leurs modifications et leurs transformations. La Phonétique française aura donc pour but de faire l'histoire de chacune des lettres transmises au français par la langue latine, et de constater les chanpements qu'elles ont subis chemin faisant. Prenons pou • exemple la lettre n ; nous voyons qu'elle a pu être : T permutée, c'est-à-dire changée : orphamnus = orphelin 2" transposée : Staoïium = ÉtaNG; 3° ajou* lue : iAUrna=. lANterne; k* supprimée : in/lERNum = enfsR.
Dès lors, une division naturelle s'offre à nous pour l'étude de la Phonétique ; nous passerons successivement en revue la permutation, la transposition, l'addition, et la soustraction des lettres. Dans l'étude des permutations, nous remonterons du français au latin pour redescendre ensuite du latin au français, faisant ainsi, l'une après l'autre , l'histoire des lettres françaises et celle des lettres latines.
PERMUTATION DES LETTRES
Histoire des lettres françalsea.
Si l'on compare le mot à un organisme vivant, on peut dire que les consonnes en sont le squelette, et qu'elles ne peuvent se mouvoir qu'à Taide des voyelles qui sont, pour ainsi parler, les muscles qui les relient entre elles. Aussi les voyelles sont- elles la partie mobile et fugitive du mot, tandis que les consonnes en forment essentiellement la partie stable et résistante. On comprend dès lors que la permutation des voyelles soit soumise à des règles moins fixes que celle des consonnes, et qu'elles passent plus tacilement de l'une à l'autre.
CHAPITRE L
OBIOINX BBS V0TBLLE8 PRANÇAUtt.
Nous étudierons successivement les voyelles simples (A, E, I, 0, U), et les voyelles composée».
SECTION I
Voyelles simples.
Avant d'aborder l'étude des voyelles, rappelons au lecteur le principe essentiel, que nous avons posé dans l'Introduction (p. 72-79) , et qui est la clef de ce livre : c'est que te français populaire conserve la to nique latine, supprime l'atone brève et la consonne médiane : tout mot latin se composant d'une voyelle accentuée et de voyelles non accentuées, ou pour abréger d'une tonique et d'atones, nous examinerons séparément chacune de ces deux classes : ainsi Va français peut venir soit d'un a latin accentué : arbre = ârbor, soit d'un a latin atone : amour = amdrem.
Dans chacune de ces deux catégories, il faut distinguer les brèves (schc^a), les longues par nature (amôrem), les longues par position (c'est-à-dire suivies de deux consonnes) (f(5rtis)'. Nous nous conformerons
I. La catégorie des longuet par position comprend, ontre les mots icltqae fortii^ urna, etc., qui ont naturellement les deux consonnes, tes mots tels quef/ericlum, articiiu, pon're, contraction de periculum, vtieulus, ponere. Nous STons déjà expliqué co phénom/'ne (voyes page 74) ; tandis que le latin littéraire disait fir/<//i, tabula^ ortieulum, pànertf ttdbutum, dnguius, pésitus^ — le latin populaire dans les mou qui sont tous accentués sur TantépénulUème, supprimait la pénultième brère, et disait virdis^ tabla , ordclum,pàn're^ std^ hlum, ténglum, pdsius^ d'où le français veri, table y oracle, pondre, étable, angle, potie, etc. — Cette chute de l'aTant-dcrnière voyelle (tabula) amenait la rencontre de deux consonnes (tâ^/a), et dès lors on peut légitimement ranger les voyelles ainsi accentuées dans les fojelles de position. C'est ee que noui ferons dans le court
pour procéder méthodiquement et embrasser tous les cas, au paradigme suivant :
Cette lettre vient du latin o : '
I. Soit d'un 0 accentué : bref, schôla (école) — long par nature, pômum (pomme) — long par position, fôrtis (fort).
II. Soit d'un 0 atone : bref, o6edirc (obéir), — long parnature, donâre (donner), — long par position, condûcere (conduire)».
Cette lettre vient du latin a, «, i,
I. D'un A originaire
Soit d*un a accentué : chambre (câmera), ane (âsinus),câge (câvea); — voyage (vidticum), sauvage (silvâticus); car (quâre), avare (avârus); — flamme (fldmma), char (cârrus), arbre (ârbor), ange (ângelus).
Soit d'un A atone : salut (salûtem), avare (avârus), porer (parâre), panier (pandriu m), savon (sapdnem); — asperge (asparagus) , carré (quadritus).
de ce livre. Nous aurions dû à la rigueur remplacer partout les formes classiques par les formes populaires; nous ne l'avons point fait, pour ne pas dérouter l'esprit du lecteur. En tout cas, où H' trouvent des mots tels que tabula, pdnergy pàsitusy il faudra toujours lire et prononcer tàb*laj pén're, pds'tuSf etc....
1 . Pour éviter d'inutiles paroles, nous ne répéterons plus les mQli ir*/>, longs par nature^ longs par position ; nous nous bornerons è séparer ces trois catégories par des tirets } le lecteur est averti une fois pour Uiuie«.
II. D'un E originaire
!• accentué : lucûrne (lucerna), lézard (lac^rta) ; 2° atone : Mayenne (Meduâna), parchemin (pcrga ménum), marchand (mercàntem).
m. D un I originaire :
!• accentué : langue (lingua), sangle (ciogulum), sans (sine);
2» atone : balance (bilàncem), calandre (cyllndrus), ;4ngoulême (/cuHsma); — sanglot (singùltus), Sancerre (Stncérra), paresse (pigrltia), sanglier (singulàris) , sauvage, vieux fr. salvage (silvàticus*)
£ Cette lettre vient du latin e, a, i,
I. D'un E originaire
Soit d'un E accentué : cruel (crufl^is), espère (sp^ro), régie (régula), chandelle (cand^la).
Soit d'un E atone : Wgume (legûmen); — église (ecclésia), semaine, vieux [r. sepmaine (septimàna).
U. D'un A originaire :
Soit d'un A accentué : père (pâter), chef (caput) ; — mortel (mortâlis), sel (sâl), amer (amârus), noyer (nocdre), aimer (amâre), gr^ (grdtum), nez (nasus), ne (nâvis), — alègre (alâcrem).
I. Le lecteur a remarqué oue J'accentue tout tel mots lati.is, /f *'Ai cm nécessaire, la pUe« et l'importaDce de l'accenl lalif u'titaDt pas assez connues chez i:on8.
Soit d'un A atone : chenil (canlle), parchemin (pergaménum); — hermine (arménia).
II. D'un E originaire
Soit d'un E accentué : dix (àicem), mi (médius), hermine (Arménia); — cire (céra), merci (mercédem), tapis (tapétum), six (séx), église (ecclésia), Venise (Veuétia), Alise (Alésia); — ivre (ébrius).
Soit d'un E atone : timon (temdnem).
m. D'un c :
Il serait inexact de dire que le c latin devient i en
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français, ou plus généralement qu'une consonne devient voyelle : mais on a observé que la double consonnecr(facms,tracms),se change en français en it{îait, trait), sous l'influence de la voyelle précédente* : traclare (irairer), facms (fai'O, étroit (stricms),tecrum (toil), biscoc/us (biscuit), lait (lactem), duit (ductus : réduis conduit, produit, séduit, etc....), lit (lectum), fruit (fructum), laitue (lactuca), voiture (vectura), Poitiers (Pictavi), pectorale (poitrail), droit, (Bas-lat. Drictus de directiLS^), — Lorsque le et n'est point en latin précédé d'une voyelle, cette double consonne se change gimplement en t : punctum (point), sanctum (saint), UDCtum (oint).
Cette lettre vient du latin o, u, aUy n.
II. D'an u originaire
Accentué : nombre (ndmerus), — ongle (dngula). ponce (pûmicem), noces (nûptiœ).
<• On ne doit tenir aacnn compte des mois saranlt teli que strict (strictaa), réduction^ induction^ protectioriy etc.... J'ai donné dana V Introduction de ce liTreles motifi de celte eiclofloo.
3. La forme Drictus ponr Direetut est fréquence dam les textes latins â partir du cinquième siècle, et finit même par remplacer entiè. rement cette dernière.
Atone : ortie (urtfca).
IV. D'un N originaire
Dans un certain nombre de mots tels que : époux (sponsus), couvent (co7ivéntus), Goutances (Gonstantia), moulier (au treizième siècle momtier, au dixième monstier, du latin monastérium), coûter (vieux fr.) comter, du latin constare), — Vu français provient d'un n latin originaire.
CeVie lettre vient du latin ti.
Soit d'un u accentué : nu ^(nûdus), mur (mtirus), 2:u (acûtus), menu (mintitus).
Soit d'un u atone : superbe (supérbus), munir (mu nfre).
Plus rarement d'un i atone .
Fumier (fimàriunO. buvait (bibébm).
SECTION II
Voyelles composées.
Elles sont an nombre de neuf, dont quatre (flt, et, oi, lit) sont composées à l'aide de la voyelle i, les cinq autres au moyen de la voyelle u (au, eau^ eUyOUyœu),
AI
Ce son composé provient soit d'un a latin, soit d'une transposition :
I. D'un A accentué : maigre (mdcrum), aile (âla), caisse (câpsa), aime (âmo), main (mânus), semaine {vieux fr, sepmaine, lat, septimdna).
II. D'une transposition
Dans ce cas, ai provient de la réunion des deux voyelles a, i, séparées en latin par une consonne qui a dû subir une transposition en passant en français : contrarius (contraire). [Voyez ci -dessous au chapitre Dt la Transposition. Page 131*]
Cette voyelle composée vient du latin s, i. ^ I. D'un E :
m Soit d'un K accentué ; veine (v^na), plein (pl^nus), ■ frein 'hénum), haleiiis (haiiaa); heims (Rémi).
Soit d'un £ atone : seigneur (senidrem),
II. D'un I : seing (signum), teigne (tinea), seiu (sinus
Celte voyelle composée provient :
Soit de l'attraction réciproque des voyelle» o et i, séparées en latin par une consonne : histoire (historia), poison (potionem), témoin (testimdnium).
Soit d'un E long : avoine (avéna), soir (s^rus), crois (credo), toile (t^la), voile (vélum), hoir (hères), etc....
Soit d'un I : voie (via), soif (sitis), poil (pilus), poivre (piper), pois (pisum), foi (fides), poire (piruw), etc....
UI
Cette voyelle composée vient du latin o : puis (post), cuir (cdrium), mwid (médius), huiire (cislrea), huis (dstium)*, cuire (cdquere), hui (hodiè)*. Le Vuy (P(5dium). Dans quelques autres cas, elle est le résultat d'une attraction des voyelles latines u et i séparées par une consonne : juin (junius), aiguiser (* acutiare)
4. ffuLten rieux français, signifie /»r<«,- ce mot tombé en dcsué-
lude, nous est resté dans kuissUr qui est proprement portier^ ainsi
que dans l'expression à km* clos, c'eil-i-dire, les portes étant closes^
t. Hui ûuïê ai»>Mv«fiiui.Sur TeipUcationde m mot, Tojez p. 33S,
AU, EAU
Au e«t nn adoucissement du latin al, eau un adou< cissement du latin el :
1» du latin al : autre (a/ter), aube (aiba), sauf (sa/vus), auge (a/veus), saut (sa/tus), jaune (gâ/binus).
2« Du latin el : beau (bc/lus), Meaux {Melài), chât^u (caste/lum), veau (vit^/lus, vieux fr vée/).
EU, ŒU
Cette voyelle composée provient d'un o accentué : heure (hdra), seul (s^Jlus), leur (ilidrum), preuve (prdba), aïeul (*avi(51u8), neveu (nep(5tem), queux (cdquus), feuille (f(5lia) meule (m(Jla), û?ut (dvum) cû?ur (cor), Meuse (Mdsa), san*r (sfîror) moeurs (mdres), vû?ù (v(Jtnm), nœud (n(5dus), œuvre (dpera) couleur (coidrem), neu/'(n()vus), neu[ (ndvem).
OU
Cette voyelle composée vient du latin o, U, L.
II. Soit d'un E accentué
Fier (f^rus), fiel (fel), hier (h^ri), miel (me'l), bien (b^ne), lièvre (l^poris), tient (t^net), fièvre (febris), pierre (pétram), n'en (rem), hieble (dbulum).
Quant à la forme ie dans ier (primariw^ = premier), voir ci-dessous, p. S 7 6.
La voyelle composée ieu provient soit d'un e : Dieu (Deus), soit d'un o : lieu (locus) etc....
LABIALES
GUTTDRALES.
DENTALES.
(q, k, C) Ch.
SECTION I
Liquides (», m, l, r, II, mm, nnf rv).
Cette lettre provient du latin n, m, L
l. d'un N originaire :
Initial: nous (nos), nez(na8us).
Médian: ruine (ruina), règne (regnnm), mentir îmentiii).
Final : son (sonus), raison (ralionem)^ étain (stannum).
t n. D'un M originaire :
Initial: nappe (mappa), nèfle (méspilum), nalte (matta).
Médian • ««nte (semita), conter (computare), singe (sirnius) , daine (dama), printemps (primum-tempus).
Final : rien (rew), airain (aerarnen), mon, ton, son, (meum, tuum, suum).
I. D'un L originaire
Initial: /outre (/utra), lettre (/ittera), /angue (ftncua).
Médian: aigle (aqui/a),fi/s (fitius)', cerc/e (cfrcu/us), câb/e (câpu/um).
Final: seu/ (soins), poi/ (piium), sel (sa/), sourcil (superci/ium).
n. d'un R originaire :
Aute/ (altare), crib/e (cribrum), pa/efroi (paraveredus, déjà au cinquième siècle parafredits), f/airer (fragare).
III. D'un N originaire
Orphe/in (* orphaninus) , Pa/erme (Panormus) Roussil/on (Roscinionem) , Bo/ogne (Bononia), Ghâteau-Iandon (Gastellum-^antonis).
Cette lettre vient du latin r, l, #, n.
I. D'un R originaire : B Initial: règne (regnum), déroute (derupta). Mk. Médian : soricem (souris), charme (carmen), droil
Final : ver (vermis), cor (cornu), enfer (infernum) hiver (hibernum).
n. D'un L originaire:
Initial: rossignol (* iusciniola) *.
Médian : orme (uimus), remorque (remu/cum), esclandre (scândalum), chartre (càrtu/a), chapitre (capitu/um).
I. Du latin ll
Anguille (angui/Za), boui//ir (buZ/ire), faiWir (faWere)
U. Du latin lia, lea :
Fille (fiKa), Marsei//e (Massi/ia), paif/e (pafea).
1. Ce diangement de / en r était déjà accompli dans les teitet» latins bien avant la naissance du français : tandis que Piaute et Varron disent lusciniola, les textes mérovingiens n'offrent plus que les formes rtuciniola, rosciniola.
III. Du latin cl, gl, tl, ch
Oreille (aurfcu/a), seille (sitnh), veiller (vipi/àre), treii/e (trfc/ii/a), volai/^e {\oliiilia).
MM
Celle consonne double provient !• du latin mm flamme (llamma), somme (summa), 2® du lat. mn • femme (fémina), somme (somnus), sommeil (* somnieulus), homme (hdminem).
NN
Da lalin mn: eolonne (columna), ou de gn: connaître (co^ndscere).
RR
Cette consonne double vient du latin tr, dr:
I. D'un TR originaire
Pierre (perra), ^erre (virrum), larron (lafronem) pourrir (pn/rere), parrain (paJtrinus), marraine (ma- Jrina).
n. D'un DR originaire:
Carré (quatiratum), arrière (arfretro), carrefour (qua^rifurcus}.
SECTION II
Libiales (p, &. rfph], r, w).
Du latin p :
Initial: pain (panis), pré (pratum).
Médian : couple (cdpula), étouppe (stuppa), sapît (sapinus).
Final : Loup (lupus), champ (campus), cep (cippus).
fi
Cette lettre vient du latin 6, p, v, m.
IV. D'un m
Flam6e (flamma), mar&re (marmor).
F,Ph.
Notre langue possède un grand nombre de mots savants tels que physique, philosophiej triomphe où se rencontrent le f grec et le ph latin : il serait superflu d'insister sur des étymologies aussi élémentaires : nous nous bornons à remarquer que F vient du latin /", ph, v,p.
II. D'un B originaire
Couver (cuftare), fève (fata), cheval (caftallus), avoir (ha6ere), lèvre (laèrum), souvent (su6inde), ivre (ebrius), avant (a6-antè), livre (liera), niveau (libella), prouver (proèare), Veruins (VerMnum).
m. D'un p originaire :
Rive (ripa), sét'e(sa;7a), rave (ra;îa), louve (lupa), cheveu (capillum), chèvre (capra), savon (saponem), savoir (sapere), crever (crepare).
4 . A Torigine viande signinait aussi bien une nourriiure Tôgéialc qu'une nourriiure animale : Rabelais nous apprend que « les poires sont viandes irès salubres » (Pantagruel , IV , 54) ; el dans L» tragédie Le triomphe de la Ligue (Leyde, i 607) , Nérée disait eîv core, en parlant de Dieu :
Il donne la viande aux jeunes passereau:,
vers dont Racine flt plus lard le célèbre alexandrin:
Aux veiits dM oiseaux I' dAone la pAlaro.
SECTION III
Dentales (t, th, d,s, x, », >),
Cette lettre vient du latin t, d:
III. D'un c doux
Initial : sangle (clngulum).
Médian : plaisir (placere), voisin (vicinus), moirir ymucere), oiseau (vieux fr. oisel, de aucellus, forme du laîinvul^^airepour avicelliis), Amboise (Ambaci?).
B= La provient d'un x latin :
&s5ai (eaaj^'ium) , e55aim (examen), lamer (Ijurare), e*5orer (ea;aurare), ou d'un ss: CBSsev (quas^are), fosse (iossà).
Du latin s ou d'un c doux : cher (ca^a), ne-s (na*us;, rez(rasus, 7ez-rfe-c/tai«5^e), assez (ad sati$),lè2 (latu5, Plessis-lèz-Tours, Passy-lèz- Paris). — Lézard (lacerta), onze (lindecîm), douze (duddecim), etc.
Bu latin m, s, c,
L D'un X originaire : sia; (serc), soia;ante (sexaginta).
II. D*un s originaire : deua; (duo5), tona; (tusiis), époux (spon^s), roux (ruwus), oiseux (otioius), vineux, (vinoms).
m. D*un c originaire : dix (decem), voix (vocem), noix
(Lucem), paix (pacem), chaux (calcem), faux (falcem).
tDa latin j, g, i.
I. D'un j originaire
Initial : Jean (Jobannes}^ Jeûne (j'ejanium), jaunt ûvenis).
Médian : par/ure (peryurium).
II. D*un G : jouir (graudere), yumeau (^emellus), ;aune(^âlbinu8), Anjou (Ande^/avi)
IIIc D'uu I : /érusalem (Hzerosolyma), jour (dturniim), Jérôme (Hieronymus), goujon (gobionem), Dijon (Dibtonem). Sur le changement de i en/, voyez p. 115»
SECTION l¥.
gutturales (c, q, k, ch, 9, h).
Il Be prononce gctturalement devant a, 0, ti, et est dit alors c dur : devant e, t, œ, il se prononce dentalement, et prend le nom de c doux.
S I. e Jur.
Il provient du c dur latin ou de son équivalent q :
Initial: coque (concha), coquille (conchylium), couver (cubare), car (çuare), casser (çuassare), coi (quietus).
Médian : second (secundus), chacun (vieux fr. chascun quisgue-unus).
Final : lacs (lagueus), onc (un^uam), sec (siccus)
t. c doux.
D provient du c doux latin : ciment (cœmentum), ciel (cœlum), cité (citatem, forme du latin vulgaire, très-fréquente sous l'empire pour civUaUm),
C'est, dans nos termes métriques, la reproduction barbare du grec x'-> ^^ X devrait se rendre par ch; kibnièire est doublement barbare pour cliUiomètre
Cette lettre vient du latin c dur, çu, ch : Initial : quel (^ualis), queue (cauda), çueux (coq'ius). MéiLian : iranguille (tranguillus), co^/uille (conc/iylium).
Final : cinq (quinguo).
GH
Cette lettre vient du c dur latin •.
Initial: rJiei (captit), chose (causa), c/iandelle (canîdela), c/iandeleur (candelarum [(esta]), chèvre (capra).
Médian : bouche (bucca), miche (mica), perc/ie pértica), iourche (furca), mouche (musca), sécher (sicfare\
FincU : Auch (Auscia).
4. El du grec y dant !«•• moii uractt tels que chiroqrapht ; ^sipÔYpaçoO, cli«o/ (;^âo;),elc,...
G dur.
Du latin h, c dur y q, v, n .'
I. D*un G dur originaire
Initial : poujon (pobionem), ^oût (giistus). Médian : angoisse (anpfustia), sanple (cin^ulum). Final : long (lonpiis), étanfl (stapnum), poingf (pu^nus).
IL D'un c dur.
Initial: pohelet (*cupelletum), ^ras (crassus), (gonfler (conflare).
Médian : maigre (macrum), langouste (locusta), vicier (vicarius), cipogne (ciconia). ^
in. D'un V originaire :
érascogne (Fasconia), ^ui (visciun), gué (vadum), j/aîne (vagina), puêpe (vespa), serg-ent (servientem), (7ard (Kardo), Gapençais (Kappincensium), ^âter (vieux fr. gaster^ vastare), cuivre (vlpera).
rV. D*un N latin suivi d'une voyelle : cigo^« (ciconia), Di^ne (Dinia), Auvei^e (Arvemia), oignon (unionem), Boulogne (Bononia).
G doux.
Dn latin g et des suffixes ta, ea
I. D'un G originaire
Initial : gencive (^ingiva), gréant (^îgantem), ^feindre (cernera).
Médian : large (largiis)
n. Des diphthongues ta, io — ea, eo.
Chez les Romains, 1'» et le /n'avaient à l'origine qu'un seul et même son : Quintilien nous l'affirme , et cette indécision a longtemps persisté dans récriture; les anciens manuscrits comme les livres imprimés jusqu'au milieu du dix-septième siècle confondent l'iet le/, et ce n'est qu'en 1750 que l'Académie reçut \e j dans son dictionnaire comme une lettre nouvelle.
C'est ainsi que Vi latin a pu dans certains cas devenir j en français (ou g douXy ce qui est la même chose) ; Flierosolyma, simia, drumus , vindémia, ont donné Jénualem, singe^ jour, f)endangej preuve évi dente que le peuple prononçait Hjero^o/t/ma, sifnja, dywnut. vindemja, — Ceci posé, on voit clairement comment pijnonem^ tibia, rabies, Dibionemy diluv-Mm, oambiare*y abhreviare, sont devenus respectivement pigeony tige, rage, Dijon, déluge, changer y abréger, etc. Il s'est opéré dans ces mots deux transformations successives : !• le changement de Vi en 7, ou couime disent les Allemands, la consonniAcation de Vi.'piûiO'
ncm, tibia^ rabies, Dibionem, diluviumj cambiare, abbrcviare ont été prononcés pipjonenij tibja^ rabjes, Dibjonemydiluvjum, cambjare^ abbrevjare.^" Ce changement de ïi en y, amène la rencontre et le choc de deux consonnes, pipionem devient pipjonem. 0: (comme nous le démontrerons ci-dessous)*, il arrive dans ce cas que la première des deux consonnes disparaît: suBjer.tas, devient sujets et doRsus, dos; de même pipjonem, tibja^ rabjcs, Dibjonem^ etc., onl donné pijunemj tija^ rajes^ Dijonem, dilujum, camjarCj abbrejare, d'où pigeon^ tige, ruge, Dijon, déluge^ changer, abréger ^ etc....
C'est de la mène manière que s'est opéré le changement de ea, eo, eu, en;e, ge, etc.... Dans les formes régulières latines, lanea, cavea, commeatus, liordeum, deusque, Te fut de bonne heure remplacé par i, et bien avant les temps mérovingiens, les inscriptions offrent communément les formes lania^ cavia, cornmiatuSy hordium, diiisque; ainsi ramenées de ea, eu, à ittj m, ces diplithongues se comportent comme on l'a vu tout à l'heure» c'est-à-dire que Vi devient j, et lauia commialus, cavia, hordium, diusque, prononcés /a/ya, commjaius, càvja, hordjum, djusque, donnèrent respectivement lanye, congé» cage, orge^jusquCt eto.,.«
f*Toj[espaeel9T«
HISTOIRE DES LETTRES LATINES
Dn latin h, f, ,
I. D'un H originaire : /lomme (/idminem),/iier (/leri), /mi (/lodiè, dans aujourd'hui).
II. D*nn F : /lors (/oris), /lormis (/"oris-missum). //abler ne vient point directement du latin, mais de Tespapnol hablar (fabulàri) *, et ne remonte qu'au seizième siècle .
Biaiolro des lettres latines.
L'Histoire des lettres françaises nous a conduit des effets aux causes, du français au latin, et nous a fait ainsi remonter le courant des transformations jusqu'à la source. Nous allons faire maintenant l'opération in- ?erse) étudier l'histoire des lettres latines, décrire les moflificatioDS qu'elles ont subies pour devenir lettres [rançaises. Pour éviter d'inutiles répétitions, nous donnerons aussi peu d'exemples que possible, nous » ornant à renvoyer le lecteur aux divers paragraphes de la première partie {Histoire des leltres françaises ofi les preuves te trouvent rassemblées.
4. LY latin *\i\r\ d'tine Toyelle, dpTlent lonjnurs h en wpijtnol, tu eommcncemeni des mou : Jabuldri, ou Juif éi i u donn^ hal-lap comme /actre^Jaùa,Joimica out donué les mois espagnols /tacer, haâa, liormigua.
HISTOIRE DIS VOYELLES LA.TIWU
Tout mot se compose d'une syllabe accentuée, ou tonique, et d'une ou plusieurs syllabes atones, c'est-àdire non accentuées qui précèdent ou qui suivent la tonique. Ainsi dans mercàtus, a est la tonique; e, u ne sont que des atones. En faisant l'histoire des voyelles latines, nous étudierons d'abord les voyelles accentuées, pois les voyelles atones.
SECTION I
Voyelles accentuées.
Dans les voyelles accentuées, nous distinguerons, les brèves, les longues et les voyelles de position (c'està-dire les voyelles suivies de deux consonnes, longues par leur position et non par leur nature). Cette distinction qui peut sembler minutieuse, est loin d'être indifférente, car férumy avêna, fêrrum^ qui nous offrent chacun un « accentué, se comportent en français de trois manières différentes: la brève donne ie {férus-fier) y la longue oi { avéna- avoine ) , la voyelle de position e (férrum-fer) .
A bref devient ordinairement ai, en français: amo (aime), mdfcer (maigre). — A long devient e: nâsus (nez), amdre (aimer), mortdlis (mortel.). — Aenposilion
VOYELLES LATINES
reste aussi a en français : arbor (arbre), char (carrus), charme (carmen).
E bref devient ie: l^vium (Hege), fièrus (fier). — E long donne oi; avëna (avoine), rëgem (roi), Iggem (loi). — E en position persiste en français: ferrum (fer), terra (tCTre), lepra (lèpre).
1 bref devient oi: pirum (poire), pilus (poil), niger (noir), frdes (foi). — I long persiste : spica (épi), amicus (ami), spfna (épine). — I en position devient e; siccus (sec), cippus (cep), cris ta (crête), firmus (ferme).
0 bref devient eu;novem (neuf), mcfla (meule), prtJba (preuve). — 0 long donne aussi eu : môbilis (meuble) Bôlus (seul), bôra (heure). — 0 en position persiste en français : corpus (corps) , fortis (fort), mortem (mort), pônere (pondre). •
U bref devient ou: lupus (lotfp), jugum (joug), cubo (couve). — U long persiste : mûrus (mur), acûtus (aigu), pûrus (pur). — Uen position devient ou: ursus (ours), gutta (goutte), surdus (sourd), turris (tour*).
St se change en e, ie: ca?lum (ciel), Uta (lie)", (E devient e ; fcémina (femme).
AU devient o ; causa (chose), aurum (or), auricula (oreille).
1. Remarqaont ici qae la dipblbongaison t'exerce invariablem mr les brevet accentuées ; en d'autres termes, les brèv(;B i&tin iccenioées se dipblbonguent toujours en passant dans notre langue n les Tojelles <f, /, t, â, & deTienDenl respectivement en français ai, »*, o<, *«, ou.
2. Lie qui signiflait, en vienx français, /o/0<ur, a subsisté dans l'ez* pression : yâi/e chère lie [cara Imta, littéral, visage joyeux), qui Ton* lait dire primitivement faire Don visage, bon accueil, et par exien* sioB offrir «n boo repu, ce quieâtune des 'ormes dit bon accueils
SECTION II
Voyelles atones.
Si la voyelle tonique latine persiste toujours en français, il n'en est point de même des atones. Pour connaître exactement ce qu'elles deviennent en passant dans notre largue, il convient d'étudier séparément les atones qui précèdent la tonique (comme e dans mercatum)y et les atones qui la suivent (u dans mercat\:m)
S I. Voyelles atones qui précèdent la toniqat.
Les atones qui précèdent la tonique peuvent être réparties en deux classes: atones précédant immé^ diatement la tonique (par exemple di dans viudicdre)^ atones précédant médiatement la tonique {vin dans vindicare),
a) Atones précédant immédiatement la towque.^^ Elles persisient toujours en français , quand elles sont longues : peiêgr/nus (pèlerin), cœmeiérium (cimetière) , etc. Elles disparaissent toujours lorsqu'elles sont brèves * : saniiâlem (santé) bonttâtem (bonté), chrislianîlâfem (chrétienté), posiiû ta (posture), septimdna ( stmaïue. Vieux français sepmainne) ,
4. Saur lorsqu'elles occupent la première place du mol (Bilancem, MÎliallus, Balaifie cheval), cVsl-à ilire lorsciue la Sfconde syllabe esl toni(]iie, atiqtiel cas la pr<iiiière syllalie t>e pituvail diaparallie «ans muitler la mol au poiul de le rendre mécouuaissable.
VOYELLES LATINES
clarîlâtem (clarlé), comjtâtus (comté), clericâtus (clergé), etc.*.
b) AtoJies précédant médiatement la tonique, — Brèves ou longues, les atones de cette classe persistent loujours en français : vestiméntum (vêtement, ornaiiiénla (omeméûi), etc.
S 2. Vojellet atoaes qai snirent la toniqiM.
D'après la règle même de raccentuation latine, ces voye'les ne peuvent occuper que deux places, l'avcmtdernière, comme u dans fâ6M/a, la dernière comme u dans mercàlum.
a) Avani-demière. — Ne se trouvant que dans les mots accentués sur l'antépénultième, elle est toujours brève en latin: saé u!um, lurnu<ï, tùinulus, pérl^ca, pdnm, légère, fâc^^re, etc. Absorbée par la tonique qui la précédait, cette voyelle se prononçait à peine, et si les Romains des hautes classes la faisaient sentir en pariant, il est certain que le peuple supprimait ces inflexions délicates. Dans tous les débris qui nous restent du latin populaire (Cra//î/i de Pompéi, inBcriptions, épitaphes, etc.), la pénultième brève a disparu : au lieu de cômp{u)tum, ordc(u)lum, /a6(w)/a, 8xciu)ium^ pôs[i]tus ,môb{i)liSf vinc{e)re,suspeiid{é)rej etc., le latin populaire dirait cùmplum^ orâclum, tabla , sœcluniy
ôsiuSfTnoOlis^ vincrCj suspendre, etc.*; et quand cette
4. CeUe inpprettinn dt* la brève aïone avait déjA lieu dans le lalia ulgaire, ruiuin»' nous l'avons déinunirp d.tiis V Inimluction {\ta^c 76). 2. M. Sclnirhardi en a réuni d'innombrables eiempltfs dans soo f^okalisnuu des f^ulgarlateins^ li, d».
langue vulgaire devint le français, les mots ainsi contractés devinrent à leur tour, compte, oracle, table, siècle, poste i meuble, vaincre, suspendre, etc.
Nous n'insistons p^s davantage sur cette règle qu'on peut ainsi formuler : dans tous les mots accentués en latin sur Tantépénultième, la pénultième disparaît toujours en français.
b) Dernière . — Elle disparaît en français : biocus , sec, cabaUiw-cheval, porcw^-porc, mare-mer, mortalwmortelj — ou, ce qui revient au même, elle s'assourdit en € muet: cupa-coupc, fîrmt^-ferme, etc.
CHAPITRE IL
HISTOimi DBS CONSONNES LATINKt.
Gomme on Ta vu plus haut les consonnes se divisent en groupes naturels {Labiales, Dentales, Gutturales) qui correspondent chacun à une partie de l'appareil vocal. La permutation des consonnes latinet en consonnes françaises s'appuie sur deux principes.
!• C'est entre les consonnes de même organe qu'ont lieu les permutations : étant donné le groupe des Labiales p, b, v, f, c'est entre ces quatre consonnes de même organe que s'opéreront les permutations : ainsi le latin b deviendra en français b : arèra (arbor), ou v: couver (cuftare), mais il ne deviendra jamais z, ou g par exemple.
2» Outre que les consonnes de l'alphabet ne se permutent pas au hasard mais sont réparties par groupes
dans le sein desquel» la permutation s'opère, il faut encore remarquer cpie dans le groupe lui-même, la permutation n*a pas lieu au hasard entre les lettres de ce groupe : — dans le groupe des Labiales p, 6, D, /", il y a, comme nous l'avons vu au Tableau des consonnes {p. 101), deux fortes p, /*, — deux faibles ou douces, 6, V. C'est de la forte à la douce que s'opère le passage. Ainsi, jamais le b latin ne devient p en français, et le contraire est fréquent.
Nous renverrons aux exemples rassemblés dans l'histoire des lettres françaises, autant que faire se pourra. A l'étude des lettres simples, nous adjoindrons celle des lettres composées {L R, M /?, etc.) qui donnent lieu en français à d'intéressantes combinaisomi.
SECTION I
UquidM (i, », n, r).
L devient en français /, r, u, — Pour les exemples je renvoie le lecteur à chacune de ces trois lettres dan« Vhistoire des lettres françaises (p. 100, 103).
TL devient ii: sf/u/a (seille), yétulus (vieil).
CL initial persiste en français ; darus (clair). — CL final devient il: SculuB (œil), apicu/a (abeille), aurlcu/ [oreille).
OL initial peniste en français, ^/adiolus (glaïeul).
(jL mëdian devient il: vi^i/are (veiVler), cai7ler (vieux Irançais coailler, coa^u/are), t(^pu/a (tui/e).
PL initial persiste : p/orare (p/eurer). — PL final devient i/; scdpu/us (écueiV).
BL, FL subsistent toujours en français: éèu/um (hiè6/e), in/ïare (en//er).
M devient en français m, n, 6. — Pour les exemples, voyez ci-dessus, histoire des lettres françaises, p. 102, 106.
MN devient mm, m : fémina (femme), hdminem (homme), nominare (nomm-r), lamina (lame), domina (dar/ie), examen (essaim).
MT devient i, nt, ml: dormifdrium (dortoir); cdmifem (comte); compufare (confer), se//<uàrium (^eniier).
N devient en français n, r, l. — Pour les exemples, voyez p. 101, 103.
KM devient m: anima (âme),Eieronymu8 (Jérôme).
NS devient 5: ma^uionem (maison), meTuem (mois), fnxula(i/e, vieux français «/c),spomus(épouii;), coîwtare {cousier, puis coûter).
RN laisse toujours tomber n à la fin des mots : infér num (enfer), fùrnura (four), cornu (cor),djûrnum (jour) hibérnum (hiver), albumum (aubour), carwem (chair).
R devient en français r, L — Pour les exemples, oirp. 103.
RS devient s : dorsum (àos), pérjica (pèche, vieux fr. pesche), chêne (bas-lalin quércinus, vieux fr., chesne, caisne puis chêne*).
A ces changements il faut en ajouter nn autre fort important : je veux dire {'intercalât ion de lettres nou- Telles entre deux liquides :
Leè mots comme bumilis, cumulus^ danslesquels la pénultième brève tombait (voyez p. 75), devenait h uttv lis, cûmius, etc..., les deux liquides {ml) se trou^'uient alors en présence, et pour éviter ce choc désagréable, on intercala la lettre b, hûmlis devint hum-{b)-le^ cumins devint com-{b)-U. — Voici ces imercalations *
1* ML devient mhl : hûmUis (hum6^e), cûmu^us {comble), simulo (semble), insimu/ (ensemble).
2* MR devient mbr : nûmër'us (nombre), câmera (chambre), Camerécum (GaA/i6rai}, cucûmerem (concom^e).
3» LR devient Idr : moudre, foudre, ^poudre, dans lesquels Vu est un adoucissement de /, étaient en vieux français moUlre (md/ere), ioldre (fu%ur), po/dre (pû/-
1. Quereinus t'éiait de bonne heure corrompu en casnus que Ton trouve, au sent de tfuerciu, dans une rliarie de l'an 608. De MiHiit est veau mi oniiéme liécle le vieux (rançaia caisnê, plua lard
verem), formes qui mieux que le français moderne montrent comment s'est opérée la permutation.
4» NL devient ng/; spinu/a (épingle),
5* NR devient ndr ; pdnere (pondre), summdnere (semondre), gêner (gendre) y téner (tendre), Portus- Véneris (Port-Vendres), Véneris-dies (vendredi), mlnor (moindre).
SECTION II
DeDtales ((, d, ^, «)•
T devient en français t, d, s. Pour les exemples voir p. 109, 110.
Il disparaît, à la fin des mots, quand il se trouve en latin entre deux voyelles : grâium (gré), amâmm (aimé), minufus (menu), virtû^em (vertu), acums (aigu), sciitum (écu), abbâiem (abbé). — Il disparaît aussi dans l'intérieur des mots : caféna (vieux fr. chaîne, chaîne), mafûrus (vieux fr. maûr, mûr)^ etc... Je n'insiste point sur les faits de ce genre ; ils trouveront leur place au chapitre deJa syncope des consonnes,
TR devient tantôt r ; (rklrem (frère), ma^rem (mère), paîrem (père), Mâfrona (Marne), — tantôt rr : \itrum (\erre)y puïrére (pourrir), nutritus (nourri), latrdnem (larron), maferiamen (merrain),marriclârius (vieux fr marreglier, aujourd'hui marguillier).
ST devient rarement s: angusfia (angoi^^e), teuton (latin vulgaire * testônem diminutif de teêta).
D deyient en français d, (. — Pour les exemples, voii p. 109.
DR devient r; rWere (rire), occidere (occire), cathedra (chaire), credere (croire), quadragésima (carême, vieux fr. caraesme).
DJ, DV laissent tomber la dentale : ad/r.xtdre (ajouter), aduenfre (avenir).
ND devient nt : subinde (souvenO» F^'^^^» ponîj, tonte, etc...
s devient i, c, r, z : pour les exemples, voir ci-dessus t>. 109, ni.
SR 86 change en tr, en passant dans notre langue : créicere (croître), pâ^cere (pat/re), cognd^cere (connaî- /re), • éssere {être. Sur ce verbe, voyez livre II, au chapitre des verbes auxiliaires),
ST, SP, se initiaux deviennent «/, espj esc : stRre («ter), wrfbere (^rire), spevRre (ejpérer). Je ne fais que mentionner ce fait, il trouvera sa place au chapitre de V Addition des Lettres, p. 133.
X devient M ; orâgium (ewai), examen (e«aim), laxâre (laiwer), axilla(ai556lle), coxa (cuiwe), issu participe passé de ii^ir (eâ^ire).
SECTION III
Gutturales {c, ch, ch^ q^ g^jth),
G doux devient en français p, s, z,x. — G dur devient c, chy Qy i. — Pour les exemples, voir p. 9-i, et 110, 114.
G entre deux voyelles tombe à la fin des mots : f<5cum (feu), Idcum (lieu), jdcum (jeu), paucum (peu), Aûcum (Eu), Savinfacum (Savigny*).
CL, déjà traité page 123.
GT, déjà traité page 95.
Voyez ci-dessus au c dur.
4. Profllnns de cet exemple, pour dire quelques mots rar U foiw
nation d'un grand nombre de noms de lieux.
La pariinile celiiqiie <iA, que les Romains lalinisérent en aeum^ narquaii la possessum. Poor 'lésigner la propriélé d'Albimis ou relie de S'abiiius, Ifs Gallo-Romains di.^aienl: Albini-acutn^ Sobini-acum. celte Anale devint en Trançais ac au Midi, ac, é, jr, au Nord. Sabiniacum est ao Midi Savignac, — au Nord Saveiuij, Sevigné, Savignjr ; — Albiniacum àiivini Aubignac, Auberuiy^ Aubigne, Aubigny.
La fliiale e semble dominer p.trliculiéreuunl dans lOuesi (Vixxéy Aobijtn*', Sévigutf, Mariign^, eic...); — la finale^ au centre de la France : Vilr/, Aubignj^, Savignj, Marlignj'; — la finale or eti Champagne, et dans l'Est (Avena/, Saveiiaj, Martenar). Mais ces <lélimi« tations sont fort iudécises, et I on se tromperait ea leur assl^usnl une rigueur qu'elles ne comportent pu<
CONSONNES LATINES. TiS
G devient en français g, j, i. — Pour les exemples voir p. 111, 114.
GM devient m : pigmentum (piment), phlegma (flemme).
GN devient n : mali^^num (malin), benf^num (bénin)^
GD se change en d : smara^cia (émeraude).
Voir p. 111.
Voir p. 117.
Celte lettre tombe souvent au commencement des mots : /labnre (avoir), /lorao (on), /lora (or), /lôrdeum (orge)y oui (vieux fr. oïl, latin Ao[c]-iilud).
SECTION IV
Ubiale» (j^ ^t fy P*i •)•
P devient en français p, b, v. — Pour les exemples, voir p. 106, 108.
Ps, Pt, Pn initiaux : ce son est étranger à notre langue qui a converti ps, pty pn en s, I, n ; p^sana (tisane), pneuma (neume), p^almus (vieux fr. laume)
Les mots qui reproduisent ces sons dans leur intégrité, psaume, psallette, etc..., sont tout modernes,
PT se change au milieu des mots en tj d : CRptivat (chétif), derupra (dérou/e), nipJa (route), scriptus (écrir), adcap/are (acheter), male-ap/us (malade)*, *grupïa(grorte*). Les mots apl«, captif, crypte, rupture, etc..,, sont modernes.
B devient en français b,v. — Ponr les exemples, voir p. 106-108.
BT, BS, BJ, BM perdent la consonne b en passant en français, et deviennent d, t — s — j — m : cù6itus (coude), dûbitum (doute), déMtum (dette), 8u6/éctum (sujet), suômissum (soumis).
BR devient wr : a6rot<5num (aurone), fâ^rioa (vieux fr. faurge=(orge).
F, Ph
Voir p. 107.
V devient en français v, f,b,g. — Pour les exemples wir p. 106-108.
I. Jptus donna en vieax français afe, en provençal aJt; at0,aae, ont au douzième siècie le sens de biem portant^ et mal-ode (maie aptus) celui de mal portant.
a. Crypta étail devenu erupta dans le latin rulgaire dès le lixième •iècle ; et nous troufoos ce mol dans un texte latin de 8 8 7soasla forme grupta qui a donné le mot grotu.
PARTIE II
TRANSPOSITION, ADDITION KT SOUSTRACTIOK DES LETTRZS.
D« la transposition on mfttathèse.
Lorsque les lettres d*un mot dérivé sont placées dans an antre ordre que celui qu'elles occupaient dans le primitif, on dit qu'il y a métathèse ((x«Ta6tai<;), c'est-àdire transposition : dans ëlan^ (sta^num), le gn latin est devenu ng en français.
L : sany/ot (sin^u/tus), Lot (O/tis
R : pour (pro), rreuil (tdrculus), pauvreté (pau- ^ertitem), truffe (tuber), troubler (turbulare), Durancb (Druentia) , brebis (vervecem), tremper (temperare), fromage (formaticum), trombe (turbo).
i t. Transposition des Toyellaa.
La voyelle I est souvent attirée vers la voyelle qui précède, ce qui amène une transposition nécessaire : gloire (gldria), histoire (histdria), mémotre (memdria), juin (jûnius), muid (mddius), faisan (phasiânus). Je n'insiste point sur ce fait, et renvoie le lecteur à la page 98 où cette transposition a été étudiée.
D» l'AddltioB des lettrée.
Les lettres ajoutées au mot primitif peuvent être proM^étigues, c'est-à-dire placées au commencement du mot, épenthétiques ou placées dans le corps du mot, épithétiques ou placées à la fin du mot ^
CHAPITRE I
ADDITTOM AD COMVENCEURNT DU MOT OU PROSTHÈSE
S 1. VoyeUet.
Aux sons initiaux sCj «m, sp, st qu'ils ne pronon- Vaient qu'avec difficulté, nos ancêtres ajoutèrent un e
I . Je conserve ces dénominations empruntées aux grammairiens ^ecs, parce qu'elles sont consacrées par l'usage, et qo elles sont commodes par leur brièveté*
ADDITION DES LETTRES
qui facilitait réraissioû de cette consonne composée en la dédoublant : espace (spâtiiim), espèce (jpécies), espérer sperâre), estomac (ifomâchum), esclandre (>cândalum), esprit (s/^frilus), esier (sfâre), «jcabeau (scabéllum), escient (scientém), esclave (s/â* vus), escalier (scalârium)*. Dès le seizième siècle, plusieurs de ces mots subissent une modification : ïs tombe, et la suppression en est marquée par l'accent aigu qui surmonte Vé initial : ^tat (stâtum), cpice (spécies), échelle (scala), écrin (scrinium), étain (stânnum), Stable (stâbulum), étude (slûdium), épais (spfssus), école (ichdla), étroit (str(ctus), époux (spdnsus), épine (^ioa), épi (spica), étoile (<télla), épée (spatha), Ecosse (5c<5tia)«.
On en vint même par une fausse assimilation à ajouter un e à des mots qui n'avaient point d's en latin : cdrticem (écorce), carbûnculus (escarboucle), etc....
S t. GonMDIMS.
Addition d'un H : huit (octo), Auile (<îleum), hsiui (41lus), /luitre (d8trea),/iièble (ébulum), /lache (éscia),
4. Le françilt, noat Tivont dit «ofiTent, rient da latin populaire et non poini de la langue iiiiéraire romaine. Or, au cinquième et an «ixiënie Biècle, le laiin vulgaire ne dUail pluH tpatium^ sf>erare, itare, etc..., mai» upatium^ u/>erare^ ittare^ comme on le volt par lei inscription* et les diplômes des tfmps mérovingiens. Cet i que l« peuple avait ajouté pour faciliter l'émission <lu non, devint « en franftit t «ipace («spatiom), «ter (isiarè), espérer (isperare), elc.
3. Il est inaiile de dire que je passe suiit silence les mots i«Tanl« ••b que : seandaUf stomacal, 'Joîque, stériié, tpeitateur^ et«.
héron (erddius), /mis (dstium)*, /lurler (ullire, foraib du latin vulgaire pour ulùîàre).
Addition d*un G : grenouille (ranùncula)'.
Addition d'un T : tante (vieiwc fr. ante, du 1. dmita).
Addition d*un L (par la soudure de Tarticle au mol ui-même) : Lille (Insula), lierre (h(5edera), luette (uvétta), lors (hora), lendemain (vieux français Tendcmàin ; voyez ci-dessous p. 233)'.
CHAPITRE IL
ANUTTOIt DAJfS LK CORPS DV MOT OU iPKimftnU
Addition d'un H : Ga/iors (Cadûrci), enva/iir (invadére), tra/iir (tradére), tra/iison (traditfonem). Le moyen âge, d'accord en cela avec Tétymologie et la raison historique du mot, écrivait avec plus de logique : envair, traïr, traïson.
Addition d'un M : lambruche (labriisca).
Addition d'un N : langouste (locusta), lanterne (latéraa), Angoulême (Iculisma), convoiter (* cupitire), concombre (cucûmerem), jongleur (joculatdrem), peintre (pictdrem).
I . Sur le mol A«û, et ion dérivé kmissûr, TOjei page
S. Grenouille esl en vieux français renouille, forme qui ne vient point du lalin classique ranàncula^ mais du latin vulgaire ranùcla^ fréquent dans les textes du sixième siècle; sur le changement de cl m»/ (ranuc/a, renouiTle), voyei page <a3.
3. Au lieu de àite le lendemain, le lierre, la luette, qui sontde grosliéres erreurs du quiniième siècle^, le moyen â«e disait correctement ^'endemaùtt Vierrê^ l'iutte»
CHAPITRE III
ADDITION Â LA nu UV MOT 00 ÉPITaÈEB.
Addition d*un S : li* (liKum), leg* (lëgatum), tandis (tam diu), jadis (jam diu), sans (sine), certej (certe), etû....
De la ■onstractlon des lettres.
Les lettres soustraites des mots primitifs peuvent être retranchées soit au commencement du mot {aphérèse), soit dans le corps du mot (syncope), soit à la fin du mot (apocope).
CiiAPITRK I.
MOSTBACnOM AD COUMIlICBMElfT DU MOT OU AVBioftul.
S I. Aphérèse d«t Toyellei^
Boutique (apothéca), blé (ablâtum), migraine (iJIAixpavia), leur (iUdrum), riz (oryza.), diamant (oda-
maniera^ le (i/le), Gers (^girius), sciatique (wchiadicus),Nal®lie (Anatôlia), Pouiile (i4pulia).
S >• Aphérèse def consonnes
Tisane (ptisâna), pâmer (*5pasraâre), loir (pliris), neume (pneuma),or(/iora),orge(/i(5rdeura),OD(/iomo), avoir (/labére). Voyez ci-dessus, page 129.
CHAPITRE II
•OVSTRACTION DANS LE CORPS DU MOT OD tTnCOPI.
S 1. Syncope des voyelles.
Nous avons yu ', suivant quelle loi les voyelles latines passaient en français : la voyelle tonique persiste toujours; des voyelles atones, les brèves disparaissent à deux places (l® quand elles se trouvent immédiatement avant la tonique, posïiûra = posture^ 2* quand elles sont pénultièmes, régula = règle. —
uant aux atones longues, elles subsistent toujours.
S 2. Syncope des consonnes.
Dans tout mot, les consonnes peuvent occuper deux positions différentes par rapport aux voyelles : ou bien elles sont placées entre deux voyelles comme b dans
SOUSTRACTION DES LETTRES
tahanuSy et on les nomme alors consonnes médianes^ — ou bien elles sont suivies d'un autre consonne comme b dans suhmissum: ce sont les consunne« non-médianes.
Consonnes non-médianes. Des consonnes doubles telles que bm dans submissum, c'est ordioairement la première qui disparaît en français : sujVt (su6>/ectus), soumis (su6mis8us;, dérouie (derupfa), noces (nupiiae), chéfif (capâvus), pe#er (penjarej, avoué (adrocatus), coçuille (conc/iylium), etc. *... — C'est a nsi que 1'* latin qiii avait persisté dans la plupart des mots français jusqu'à la fin du seizième siècle (ancien français aspre^ pastre, paste^ du latin asper, pastor, * pasia)^ disparut au dix-septième siècle, et sa suppression lut marquée par un accent circonflexe, dpre, paire, pâle*.
Consonnes médianes. La cbute des consonnes médianes est un pbénomène important dans la lormaliun de notre langue :
Chute des Dentales^ D : cruel (crudélis), suer (su- (iâre), dénué (deundàtus), moelle (medùlla), obtir (olje- (/.re),. — T : douer (dofàre), douaire (-Jo/àrium), muer (muZâre), rond (ro/ûndus), saluer (salu/âre).
Cliule des GuUuruleSj c : plier (plicâre), jouer (jo-
■ 4. La tyncope des contoDoet t éié peu étudiée Jusqu'à prêtent et fon ignorr encore i qurllR loi précise elle ■«• raïuclie; je nie propose de pulilifr prochainemenl quelques ubservaiioo» sur ce puial obscur de la philologie romane.
3. Sauf dans les trois mots mouche (mu/ca), loutht (la/ou), citerne (ci«terna), où IV a dispara dès l'origine.
câre), voyelle (vocâlis), délié (delicâtus), prier (pre- 6'àre), — G : nier (nc^âre), géant (gipântem, nielU (ni^élla), août (au^ûstus), maître (ma^ister).
Chute des Labiales, B : taon (tatànus), viorne (vi ôùrnum), ayant (hadéntem), — v : paon (paudnemj / cur (paudrem), viande (viuénda ^), aïeul {*a.vio\\is\
CUAPITRE m.
SOUSTRACTION A LA FIN DU MOT OU APOGOri.
S i. Apocope des voyellss.
Sur la chute des voyelles latines à la fin des mots, voyez page 122.
S 2. Apocope des coosonnes.
T : gré (grâîum), aimé (amâium), aigu (aciitus), écu (scùfum), abbé (abbâiem), etc....
N : four (fumus), chair (carnem), cor (cor7iu), hiver (hibérnum), jour (djurnum), cahier (vieux français quaier, latin qua[t]émum), enfer (inférnum), aubdur (albûmum).
L : oui (vieux français oïl, hoc-i//ud), nenni (vieu^ français nennily non-i//ud).
^> Sor eo mot Toyei p«ge K9.
PARTIE III
PROSODIB.
La prosodie est cette partie de la grammaire qui traite des modifications apportées aux voyelles par la quantité et par l'accent Les voyelles peuvent être modifiées de trois manières : l* Dans leurna/ure. (^peut devenir 0 par exemple). L'étude de ces modification? constitue la permutation des voyelles exposées page 91. — 2* Dans leur longueur. Elles peuvent être brèves comme dans patte^ ou longues comme dans pdtre; c'est l'étude de la quantité. Il y a peu de chose à dire de la quantité , sinon qu'elle est très- vague en français : elle n'est sûre que dans les mots tels que mûr (vieux français meûrf matûrus), qui résultent d'une contraction, ou dans ceux comme pdtre (vieux français pa5/r6), où Vs a été supprimée; dans tous les mots de ce genre, la longueur de la voyelle est certaine. — 3* Dans leur élévation. Elles peuvent être toniques (comme a dans célibat) ou atones (comme a dans pardon). C'est l'étude de l'accent. Il y a quatre sortes d'accents qu'il ne faut pas confondre, et que l'on confond souvent : l'accent tonique^ l'accent grammatical^ l'accent oratoire, l'accent provincial.
140 PHONETIQUE.
S i* Accent toniqati
On nomme accent tonique (disions-nous dans Vintroduction de ce livre,», ou simplement accent^ l'élévation de la voix qui dans un mot se fait sur une des sylhbes : ainsi dans raison , l'accent tonique est sur la dernière syllabe, et dans raisonnable il est sur l'avantdemière. On appelle donc syllabe accentuée ou tonique celle sur laquelle on appuie plus fortement que sur les autres. Cette élévation de la voix s'appelait en grec tôvo; ou TrpoacoSia que les Latins ont traduit par accentus. L'accent ionique donne au mot sa physionomie propre et son caractère particulier, aussi l'a-t-on justement nommé « l'âme du mot. » En frai. vais, l'accent tonique n'occupe jamais que deux places : la dernière quand la terminaison est masculine {chanteur, aimer, finir j seigneur), l'avant-demière quand la terminaison est féminine {sauvage, verre, porche). En latin, l'accent tonique n'occupe aussi que deux places; il est sur la pénultième quand elle est longue {cantàrem, amàre, finire, seniàrem), et quand elle est brève sur l'antépénultième (sylvdtïcus, pôrlïcus). En comparant entre eux les exemples latins et français que nous venons de citer, le lecteur remarquera aussitôt que l'accent latin persiste en français, c'est-à-dire que la syllabe qui était accentuée en latin, est aussi Ik syllabe accentuée en français (canf()rem=. chanteur, û7nâre = aimer, fmire=. 6nir, 5e/adrem = seigneur). Ce fait de la persistance de l'accent latin est 'l'une importance considérable, ef
PROSODIE. Ml
c'est, on peut le dire, la clef de la formation de la langue française; j'en ai expliqué l'utilité dans l'Introduction de ce livre, à laquelle je demande la permission de renvoyer le lecteur.
S I. Accent gramnutioal.
, La grammaire française a trois espèces d'accents : l'accent aigu^ l'accent grave, l'accent circonflexe. Pris dans ce sens, l'accent est un signe grammatical qui sert dans l'ortho^'raphe à trois usages diHérents :
!• Tantôt l'accent dénote la prononciation de certaines voyelles, bontéy règle^ pôle; 2° tantôt il indique la suppression de certaines lettres, p^lre (pa^tor), dpre (a5per),ane (a^inus), qui étaient dans l'ancienne langue pastre, aspre^ asnc; tantôt enfin il est employé à distinguer Tun de l'autre deux mots qui s'écrivent de même bien qu'ayant des acceptions diflérentes : du et dû, — des et dès, — la et là, — tu et tû, — sur ei *ur, etc...'.
S t. Accent ontolre.
Tandis que l'accent tonique s'exerce sur les syllabes dans l'intérieur des mots, l'accent oratoire ou phraséologique s'exerce sur les mots dans l'intérieur des
I . Cf. LHuéfDict. hitt.^ y Accent. Ot accenU prammal«ciux qui senrenl de signe iiani I écriiure «ont ir^vdifTérentt dan» le grec e( dans le frant^is qui pouriani les a prn du |<rec. Les accenU aigu, pra*e, circ<>nflfxe, dans le grec, servenl unii|uemefii i nour la syllabe qui a I acceai tunique, et désignent des numicva de cnie inun
phrases. Uaccent oratoire rentre dans le domaine de a déclamation et n'a pu naturellement exercer aucune nfluence sur la transformation des mots latins enmoia rançais*. Nous n'aurons donc noint à nous en occupai ici,
S 4. AMcnt provincial.
OQ désigne sous ce nom l'intonation propre à chaque province, et différente de Tintonalion du bon parler de Paris, prise pour règle. C'est dans ce sens qu'on dit que pour bien parler il ne faut pas avoir d'accent. L'étude de ces inflexions, particulières aux habitants de certaines provinces, ne rentre point dansnotre sujet, et nous devons la laisser de côté.
^ Disons seulement que la prononciation provinciale se borne à donner à un mot deux accents, et à restreindre la valeur de l'accent principal, en lui adjoignant un demi-petit accent.
nation. Dans iiolre langue, au contraire, les accents aigu, grave, cir conflexe n'ont a icun rapport avec l'accent tonique et étymologiqu» t ne sont que -ies signes purement orthograpinq««s« I. Vo}«i 6 I tria. Accent /o/tA. p. a.
FLEXION OU ÉTUDE DES FORMES GRAMMATICALES
Le livre II sera consacré tout entier à Tétnde des fleiions, c'est-à-dire des moditications qu'éprouvent un mol qui se décline, un verbe qui se conjugue. La dédinaiaon (tubstantify article, adjectif, pronom) — et la conjugaison — formeront naturellement les deux iivisiona de ce livre.
Pour compléter l'étude des parties du discours, nous placerons ici les mots invariables, bien qu'ils n'éprouven t pas de flexion.
PARTIE I
DÉCUNAISOH.
SECTION L
Substantif.
Nous examinerons successivement dans les snbstan^ tilB le cas, le genre, le nombre.
St. Cas.
Des six cas de la ddclinaison latine, un seul, le nominatif, marquait le sujet, les cinq autres indiquaient le régime. Si nous considérons le latin d'un côté, le Iraiiçais de l'autre, nous voyons que les si x cas de ia langue mère se sont réduits à un seul dans la langue dérirée. Gomment ce fait s*est-il produit? Les six cas ont-ils toujours existé en latin, ou bien le irançais n'a-t-il jamais eu plus d'un cas? C'est encore l'histoire de la langue qui va nous fournir l 'explication de ce phénomène-.
La tendance à simplifier et à réduire le nombre de cas, se fit sentir de bonne beure dans la langue latine vulgaire ; les cas exprimaient des nuances de la pensée trop délicates et trop subtiles pour que Fesprit grossier des Barbares pût se complaire dans ces fines distinctions. Incapables de manier cette macbine savante et compliquée de la déclinaison latine, ils en fabriquaient une à leur usage, simplifiant les ressorts et réduisant le nombre des effets, quittes à reproduire plus souvent le même; ainsi, les Romains distinguaient par des désinences casuelles le lieu où l'on se trouve du lieu où Ton va : veniimt ad domum^ sunt in domo. Impuissants à saisir ces nuances délicates, ils ne voyaient point l'ulilité de cette distinction, et disaient indifféremment : simi in domum, eo ad rivum, etc.
Aussi, dès le cinquième siècle, bien avant l'apparition des premiers écrits en langue française, le latin vulgaire réduisit le nombre des cas à deux : le nominatif, pour indiquer le sujet; pour indiquer le régime, il choisit comme type l'accusatif qui revenait le plus fréquemment dans le discours*. Dès lors la déclinaiion latine fut ainsi constituée : un caa-sujet muru-Sf un cas-régime muru-m, '
La langue française n'est que le produit du lent développement de la langue vulgaire romaine, et la grammaire française, qui n'est à l'origine que la continuation de la grammaire latine, hérita de ce système
4. Ce fait a été rigoureusement établi par M. Paul Meyer, en 4860, dans une Thèse de l'École des Cbartaa. et d'aorè* l'étude de« ttiMs 'atiju aux lempa mérovimUens.
et posséda dès sa naissance une déclinaison parfaitement régulière, cas -sujet wwr-5 (muriw), cas-régime mur (murum). On disait donc ce murs est haut; j'ai construit un mur^.
C'est précisément cette déclinaison à deux cas qui constitue la différence essentielle de l'ancien français et du français moderne. Cette déclinaison disparut au quatorzième siècle (comme nous l'expliquerons plus loin), non sans laisser dans la langue moderne maints débris, qui nous apparaissent comme autant d'exceptions insolubles, et qui trouvent leur explication et leur raison historique dans la connaissance de Tancienne déclinaison française.
Les paradigmes de cette déclinaison sont au nombre de trois, correspondant aux trois déclinaisons latines :
SINGULIER
rôf ^^ mtiru-s — murs pdstor — pâtre *
rôjam "" mûru-m — mur pastôrem — pasteur
PLDRIKL.
rôsa __ , mûri — mur pastores — pasteurs
rôsas mûros — murs pastdrw— pasteur»
1 . On Toit immédialcmenl la conséquence de celte disiincUon de cas ; du moment que c'est la forme du mot (comme en latin), — et non plus sa position (comme en français moderne), qui donne le sens de la phrase, les inversions étaient possibles. Aussi sonl-ellos Tréquentes dans l'ancien français. On disait indifféremment le roU conduit le cheval (caballum conduit rex), ou comme en latin: le cLe< ^'al conduit le rois. Grâce à Vs désinentielle qui est la marque du s ijct roi-* {rex) , il n'y a point d'ambiguïlé possible.
2. PâtrCy s'écrivait en vieux français pastre. Paslre et paslour n'é • taientpoint en Tieux français, deux mois distincts, mais bien lesdcoi cas d'un même mot
On disait au sujet : la rose est belle, le murs est haut^ le pâtre est venu; au régime, j'ai vu la rose, le mur, le pasteur, etc....*
A l'inspection des trois paradigmes, on est frapp( de ce fait : d'une part que l'accent latin est toujours respecté, et de l'autre que (sauf un cas) le français prend s partout où le latin le met, en un mot que la déclinaison française repose sur les lois naturelles de la dérivation.
Entre le latin qui est synthétique, et le français moderne qui est analytique nous trouvons un état intermédiaire, une demi-synthèse. C'est la déclinaison du vieux français, qui marque un temps d'arrêt dans cette marche de la synthèse vers l'analyse *. Mais ce système était encore trop compliqué pour les esprits du treizième siècle : de même que les Barbares avaient réduit
1. Dans tons ce* exemples de notre ancienne langue il fallait
écrire /( mûri et non le mur^ U étant le nominatif singulier ei U
l'accaïaUr, comme on le Terra tonl à l'heure au chapitre da l'article ;
œaia roulant conduire le lecteur du connu i Tinconnu, nous nous
ommes abstenni. ^
3. Rajnooard qni a retrouTé en 4811 les lois de la déclinaison française, leur donna le nom de règle de Vt, à cause de 1'/ qui marque fréquemment le sujet. Cette découverte est un des plus grands services qni aient été rendus i l'étude de notre ancien idiome, ef à l'histoire de notre langue. « Sans cette clef, dit irès-Jusiemenl M. Littré, tont parait exception ou barbarie ; avec cette clef on dé' couvre un système écourté sans doute, si on le compare au latin mais régulier et élégant. » On discute beaucoup l'utilité et le ri> goureox emploi de cette règle de 1'/ pendant la durée du moyen Age : son utilité pratique est restreinte, elle a été violée plus d'une fois ; mais c'est son existence (beaucoup plus que son utilité), qni constitue on fait do plus haut intérêt, car elle nous permet de constater la transition du latin au français , et comme une halte dans la march« Ae la syndièse vers ranaljae.
à deux les six cas de la déclinaison latine, le treizième siècle imagina qu'il était beaucoup plus régulier de réduire à une seule ces trois déclinaisons françaises. On prit comme type la deuxième déclinaison, parce qu'elle était la plus fréquemment employée, et on ap- |i iqua aux deux autres les règles de celle-ci. Or la caractéristique de cette déclinaison était un s au cassujet du singulier : mur5 (muru5). On dit alors contrairement au génie de la langue française, et aux lois de la dérivation latine : le pastres, comme on disait le murs. On violait ainsi les règles de la dérivation, car en latin pàstor n'a point d's au cas-sujet, et n'en a pas besoin, puisqu'il se distingue de Taccusatif paS' îdrem par la place de l'accent tonique. Cette adjonction d'un s au nominatif de tous lès mots comme pàstor^ qui ont une double forme en français (pastrCy pasteur), semblait simplifier la flexion des noms, , elle la com- X)liqua au contraire, et c'est cette erreur qui a déduit le système de la déclinaison française. Car c'était fonder notre déclinaison sur un fait purement artificiel et arbitraire, l'adjonction d'un «, tandis qu'elle reposait auparavant sur les lois naturelles de la dérivation. On voit que dans sa première période (neuvième-douzième siècle) la déclinaison française repose. sur l'étymologie ; et dans la deuxième (douzième- quatorzième siècle), sur l'analogie : la première est naturelle, la seconde artificielle; la première était faite avec Toreille, la seconde avec les yeux.
La déclinaison française de la première époque, nous venons de le voir, était naturelle^ basée sur l'éty-
mologie, et les lois de la dérivation, mais précisément à cause de cela, elle était particulièrement fragile, « puisqu'elle n'avait que des règles de seconde main, c'est-à-dire des relations avec la forme et l'accentuation latines et qu'elle n'avait point de soutien et de garantie dans l'enchaînement même de sa propre langue*. » Aussi la déclinaison française était-elle promptement condamnée à périr et la malencontreuse réforme qui consista à unifier les trois déclinaisons en soumettant les faits particuliers au fait le plus général ne réussit point à la sauver de la ruine. Rejetée par le peuple, dès le treizième siècle, constamment violée à la même époque par les lettrés, la déclinaison française achève de se décomposer au quatorzième siècle. Elle disparaît, et la distinction d'un cas sujet et d'un casrégime est abandonnée ; on se borne désormais à a'employer qu'un seul cas pour chaque nombre. Mais lequel des deux subsista? Ce fut le cas régime (falcônem-faucon); il était ordinairement plus allongé et plus consistant que le sujet, et revenait plus fréquemment que lui dans le discours. Dès lors le cas sujet disparut (fàlco, en vieux fr, fauc) : la déclinaison moderne était créée.
Cette adoption du cas régime comme type du substantif latin, eut une conséquence curieuse pour la for* mation des nombres. Dans le paradigme,
SmOUUIS. ^ PLURIEL.
murus — mar-ff mûri — mur
murum — mur muroi — mui*i
4 M. Utile.
l.')2 FLEXION.
le cas régime était pour le singulier, r>iur, pour le piuriel murs. Au quatorzième siècle, la nouvelle déclinaison prenant le cas régime pour type, il en résulta que 1*5 du. cas régime muro5 {murs)^ devenait pour la langue française la marque du pluriel, et que l'absence d*s au cas régime mur (murum), était déclarée la marque du singulier.
JSi l'on avait au contraire adopté, comme type, le cas sujet, et abandonné le cas régime, on aurait eu murs (murus), au singulier, au pluriel mwr (mûri), et Vs qui est aujourd'hui la marque du pluriel, fût devenu dès lors la marque du singulier.
Du jour où la présence de Ys final cesse d'être le caractère propre des cas pour devenir la marque distinctive des nombres, la déclinaison française du moyen âge avait disparu ; le quinzième siècle l'ignora complètement, et lorsqu'au temps de Louis XI, Villon essaye, dans une ballade, d'imiter le langage du treizième siècle, il néglige d'observer cette règle de 1*5 que nous avons retrouvée; dès lors son imitation manque du cachet distinctif du moyen âge. Il est piquant de voir relever, au dix-neuvième siècle, les fautes commises par un écrivain qui tentait d'écrire au quinzième siècle un pastiche du treizième.
La déclinaison k deux cas étant, comme on l'a vu, le caractère distinctif et fondamental de l'ancien français, cette perte des cas est ce qui a le plus rapidement et le plus sûrement vieilli la langue antérieure au qua-
iorzième siècle, et établi entre les deux ères de notre idiome le vieux français et le français moderne, une démarcation bien plus profonde qu'il en existe en italien et en espagnol, entre le langage du treizième siècle èl celui du dix-neuvième.
Il subsista cependant de Tancienne déclinaison française quelques vestiges importants, qui nous apparaissent aujourd'hui comme des anomalies inexplicables; et dont l'histoire de la langue française peut fournir seule la solution. Avant d'aborder l'élude des genres, reprenons une à une l'étude des déclinaisons de l'ancien français, pour rechercher les traces qu'elles ont laissées dans le français moderne.
1* Deuxième déclinaison. Nous avons supprimé le cassujet, et conservé le cas-régime (mur-murum, serf-servum, etc.). Cependant il nous est resté quelques débris du cas-sujet dans les neuf mots suivants : fib (filius), fondj (fundus), lacs(Iaqueus),leg5 (legatus). Vis (lilius), le2 (latus)*, puitj (puteus), rets (refis), queua? (coquiis), qui dans Tancien français, étaient au cas-régime : fil (filium), fond (fundum), lac (laqueum), leg (legatuin), li (lilium), lé (latum), puit (puteum), ret (retem), qucu (coqaum). On voit qu'ici c'est le cas-régime qui a dispara, et le sujet qui a persisté'.
i. *,jt tf sont éqaWalenU en Tieaxfrançaii, comme signes onho graphiqaei ; ainsi voix (rox) s'écrîTait indifTéremment veux, voû, voit Une trace de cet otage est restée dans nez (na/as) , lez (latu/) , et dans les plnriels en » [cailloux^ /eux, maux) qni en Tiens français s'écrivaient aossi bien arec t qa'aTec x.
9. Il en est de même dans quelques noms propres, Char1c#(é^<iro/iu), Louii ^éudovieu$)^ Verrini {rtrbinmê), Orléans [Aiu-tliantu) ^ etc....
C'est aussi par Thistoire de la seconde déclinaison qu'on peut expliquer la formation du pluriel en aux : mal, maux ; cheval, chevaux, etc....
Le paradigme de la seconde déclinaison était au
treizième siècle :
SINGaUBR. PLUBBL.
mais (malus) mol (mali)
mal (malum) mais (malos)
Or l s'adoucissant en! u quand il est suivi d'une consonne (pawme-palma, au6e-alba, 5aw/'-salvus), — :nals de vint. mau5:
SINGULIER. PLUBIElr.
maus (malus) mal (mali)
mal (malum) maus (malos)
Quand le quatorzième siècle détruisit la déclinaison en abandonnant les cas-sujets pour ne conserver que le régime, on eut alors au singulier mal (malum), au pluriel mûus ou maux (malos) . De même pour chevaux, travaux, baux, etc....
2» Troisième déclinaison. — En latin, l'accent se déplace (dans cette déclinaison) quand le mot passe du nominatif aux cas obliques, pàstor-pastôrem, H en résulta, nous l'avons vu, pour la troisième déclinaison française, une double forme : l'une pdstre (pastor) au cas sujet, l'autre pasteur (pastdrem) au cas régime. Là, comme dans la deuxième déclinaison, c'est le cas régime qui l'emporta au quatorzième siècle : on peut s'en convaincre en jetant les yeux
sur ce paradigme de l'ancienne déclinaison franaisc :
àbhcu — abbe, abbâiem — abbé
fdlco — fauc, falcônem — faucon
UUro — lerre, latrônem — larron
térptm — ' serpe, serpéntem — serpent
infant — énfe, xnfdntem — enfant, elc.
Les sujets abbe, fauc, lerre, serpe, cnfe on disparu les régimes, abbé, faucon, larron, serpent, enfant ont persisté.
Dans quelques mots très-pen nombreux, c^est au contraire le régime qui a disparu :
idror — sœur, sorôrem — seror
pUtor — peintre, pietôrem — painteur
anteeéssor — ancêti'e , antecessàrem — ancesseur iraditor — traître (v. fr. traitr** , traditôrem — traiteur
Dans beaucoup d'autres mots, les deux formes, sujet et régime, ont subsisté parallèlement, mais au lieu de rester les deux cas d'un même mot, elles devin* rent des mots différents, — tels sont :
cdntoT — chantre, eantôrem — chanteiLr
fdstor — pAtre, past&rem — pasteur
téntor — sire (v. f.. sinre), seniôrem — seigneur *
. 1 . Le génitif latin a laissé quelques trace^^ans l'ancien franc^ais, Il est inutile de citer ces formes, puisque le françab moderne les a rejfeires à l'exception toutefois de leur (illûrum), et chandcleur (ca" delânim [fista].)
S 2. 6«Lres.
Des trois genres que possédait la langue latine, \f français n'adopta que le masculin et le féminin. Le neutre disparut, et on ne peut qu'en approuver la suppression, car la langue latine avait tout à fait perdu le -, sentiment des raisons qui à l'origine avaient donné à tel objet plutôt le neutre que le masculin, et le bas- " latin en réunissant celui-ci à celui-là, préparait cette simplification du langage, que les langues romanes ont adoptée. Le neutre n'est utile que là, où, comme dans l'anglais, il appartient exclusivement à ce qui ' n'est ni mâle, ni femelle.
Cette suppression du neutre qui remonte à une époque fort ancienne, et bien antérieure à l'invasion des Barbares, s'est opérée de deux façons :
1* Les substantifs neutres ont été réunis au masculin. On trouve dans Plante dorsus^ xvus, coUus, gutturem f cubitus y etc..,; dans les inscriptions antérieures au quatrième siècle , brachius , monument ius , collegius , fatus, metallus^ etc.; dans la Lex salica : animalenif retem , membruSy vestigius , prceiiLSf folius t palatins, templus, tectuSy stabulus, ju» dicius, placituSy etc.... Il est d'ailleurs inutile de mul tiplier les preuves de ce fait , qu'un rhéteur de l'Empire, Gurius Fortunatianus, avait déjà observé, et " qu'il nous a transmis en ces termes : « Romani ver^ fMCula plurima et iieutra multa masculino gemre
potius enuntiant, ut hune theatrum^ et hune prodigium^, »
2** Le« substantifs neutres se fondirent dans les noms féminins, Je pluriel neutre en a (pecora) ayant été pris (par suite d'une erreur étrange) pour un nominatif singulier de la première déclinaison. On trouve dans des textes du cinquième siècle des accusatifs tels que pecoraSypergamenam, pecoram, vestimentaSy etc....
Notons maintenant quelques particularités de l'ancienne langue qui nous aideront à expliquer les anomalies telles qu'amour^ orgue, hymne y délices (véritables inconséquences grammaticales).
Tous les noms abstraits en or qui étaient masculins en latin devinrent féminins en passant en français : do/(^em-<louleur , errdre/n-erreur , ca/drem-chalejr, awwJrcm- amour. Ce féminin en contradiction avec le latin, chagrina les latinistes du seizième siècle ; aimant mieux parler latin que français, ils essayèrent de rendre le masculin à tous ces noms et de dire le douleur, le chaleur. Cette tentative eut tout l'insuccès qu'elle méritait; cependant honneur et labeur en sont restés masculins, et c'est depuis lors qu'amour a les deux genres*.
Hymne était originairement masculin, et le genre féminin qn'on lui attribue en parlant des hymnes d'éghse n'a rien qui se justiHe soit dans l'étymologie, soit dans l'histoire du mot.
1. P. Mejer. ÉiiuU tw fhut. </« U langmm jramçaisêt p. SI, St; Litiré, p. 40e.
ytiré
Quant au mot gens, il est proprement féminin, et l'idée qu'il exprime (hommes, individus) est du genre masculin; de là une lutte qui a amené ce mot à posséder les deux genres. Mais on peut dire en général que ces distinctions de mots masculins par devant, féminins par derrière [automne^ gens, etc.), de mots masculins au singulier, féminins au pluriel {arnoxer. orgue, délices, etc..) ne sont que des barbarismes et des subtilités oiseuses inventées par les grammairiens, et que rien ne corirme dans l'histoire de la langue.
S 9. Nombres.
Le français, comme le latin, et le grec éolien *, n'a que deux nombres : le singulier et le pluriel, — celui-ci distingué du premier par l'adjonction d'un 5. Pourquoi cet s ? « Quand on considère le français moderne en soi, et sans se reporter à ses origines, il est impossible de comprendre pourquoi il a choisi cette lettre à l'effet de marquer la pluralité dans les noms. C'est, ce semble, quelque chose d'arbitraire : toute autre lettre aurait aussi bien convenu à un pareil office; et l'on serait tenté de von dans ce choix une convention des grammairiens qui s'entendirent pour établir ainsi une distinction entre le singulier et le pluriel; distinction destinée aux yeux, et nulle pour l'oreille, puisque dans la plupart des caf cette s ne sonne pas. Pourtant *' ^'in est rien; et ello
1 . Le dialecte éolien ne connaissait point Tusage du duel, L L* différence des trois autres dialectes de la langue grecque.
a 83 raison d*être.... Pour la justifier, il faut sortir du français moderne, et entrer dans le français ancien*. Lî, nous trouvons, avant le quatorzième siècle» uns déclinaison à deuxcas :
suïODLiEB : murs (murus) — mur (muriim) PLOHiEL : mur (mûri) — murs (muros)
Au quatorzième siècle on supprime, dans chaque nombre, le cas-sujet pour ne garder que le régime (mur-murum, murs- muros); le type du singulier étant mur (murum), celui du pluriel murs (muros), Y s devint le signe caractéristique et la marque du pluriel. Si l'on avait au contraire pris pour type le cas-sujet, et abandonné le cas-régime, on aurait eu alors au singulier : mur^ (munts)^ au pluriel : mur (mûri) y et Vs qui est aujourd'hui la marque du pluriel fût devenu la marque du singulier.
Certains substantifs tels que vitrum, glacies, etc., qui n'avaient point de pluriel en latin» Tout en français: verreSy glaces, etc.... D'autres, qui n'avaient point de singulier en latin, ont en français les deux nombres : menace (minaciae), noce (nupliœ), relique (reliquiae), gésier (gigeria), arme (arma), geste (gesta) etc....
D'autres enfin qai possédaient en latin les deux nombres n'ont plus que le pluriel en français ; mcsun (mores), ancêtres (anlecéssor), gens (gens). Jusqu'au dix-septième siècle gens et ancêtres eurent un singulier, témoin ces vers de Malherbe :
Ohl combien lors aura de vcuvjs La gent qui porte le turbto.
I. L Uré. II. m
et Là Fontaine : la gent trotte-menue. — Ancêtre a été employé au singulier pendant tout le moyen âge, et plus tard par Voltaire, Montesquieu et Chateaubriand. 11 en est de même du mot pleurs: Bossuet disait encore, comme au dix-septième siècle : le pleur éternel
SECTION II
Article.
La langue latine n'avait point d'article, et bien que Quintilien ait prétendu qu'elle n'y perdait rien', il n'en est pas moins vrai que c'était là une imperfection réelle , et , que pour suppléer au manque d'article , les Romains employèrent souvent le pronom démonstratif ille pour la clarté du discours, dans les cas où nous employons aujourd'hui le, la, les. Les exemples abondent :
Annus ille quo (Cicéron). — Ille aller (id.). — Illa rerum domina fortuna (id.). — Quorsùm ducis asinum illum (Apulée). — Funerata est pars illa corporis mei qux quondam Achilles eram (Pétrone), etc .. — Vse autem homini illi per quem filius hominis tra^ dctur (St Jérôme), etc....
Si de tels exemples ne sont pas rares dans la latinité classique, ils sont incomparablement plus fré-
4 . Nostêr sermo articulos non desiderat (De iDStilut. orator.,1, 4.) D 10U8 les idiomes indo-européens, le grec et les langues germanique emploient seuls l'article. Le latin et le slare n*eurent point d'article, •t le sanscrit n'a qu'un article rudimenlaire.
ARTICLE
quents dans le latin vulgaire, surtout après la réduC' tion à deux des six cas de la déclinaison , réduction qui s'opéra vers le cinquième siècle (comme je Tai dit ailleurs*, et qui rendait nécessaire Temploi d'un article ; le latin vulgaire appropria à cet usage le pronom ille : Dicebant ut ille teloneus de illo mercado ad illos necuciantes {Charte du septième siècle). Le pronom ille ainsi transformé, et réduit à deux cas, comme toute la déclinaison latine, devint en français :
SINODLIEft.
Masculin. Féminin.
Sujet : nie— h. /«a-la.
Régime : IUum—\e. Illam- Uu
PLDRIKL.
Mascvlin. Féminin.
Sujet : nii—û. Illa
Régime : Hlot—les. Illas
les.
On disait, en distinguant soigneusement le régime du sujet :
nu caballu-i fortis Li cheval-» est fort
Vidi tUum eaballum J'ai vu le cheval.
Lorsqu'au quatorzième siècle la déclinaison française disparut par la perte du cas-sujet et que le casrégime subsista seul, on eut pour l'article masculin t le (illum), les (illos), et pour le féminin la (illam)
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les (illas). Telle est rorigine de notre article moderne*.
Combiné avec les prépositions de, a, en, l'article masculin a donné en vieux français :
Singulier : del (de le), — al (à le), — enl (en le), jui sont devenus respectivement del, deu, du, — al, au, par l'adoucissement de i en a (voyez ci-dessus p. 99). — Enl a disparu du français moderne.
Pi-URiEL : dels (de les), — als (à les), — es (en les), — dels et als sont devenus des eiaxix. Quant à la combinaison es (en les), elle a disparu de notre langue, non sans laisser quelques traces, telles que maître-esarts, docteur èS'Scimces, ès-matfw. Saint Pierre èsliens etc...
4 . Le lecteur a sans donte remarqué que l'article offre i la règle de persistance de Taccent latin en français one remarquable exception très-bien expliquée par M. G. Paris. « Les comiques latins comptentla première syllabe de ille, illa , iV/um, comme une brève ; ces mots peuvent même être regardés tout i fait comme des enclitiques, comme le montre la composition elluniy ellam pour en illum^ en illam. Si l'accent avait été marqué sur ille, jamais on n'aurait abrégé i7» ni supprimé cettesyllabe en composition. Aussi ne fani-il pas s'étonner, que par une t'xcr|>iit)n unique, le français ait gardé ûk ce nn>i la fyllalic dodésinencei7-/r= lii !'-^a=la; il-/i=:laii tl-/ej =l(». m
CHAPITRE r
ADJECTIFS QUAUnCATirS.
Si. Cas et
Les adjectifs suivaient dans notre ancienne langue les mêmes règles de déclinaison que le substantif: comme lui ils eurent à l'origine deux cas distincts,
8IN0UUIR.
Sujet : bon-u«=bon-t Régime : bon-tiin=:bon«
PLURIEL
Sujet : boD-t = bon.
Régime : boD*oi=bon-ff.
Gomme lui aussi, ils abandonnèrent au quatorzième ' siècle le cas-sujet pour ne conserver que le régime. Il est donc inutile de reproduire ici les règles énoncées ci-dessus' et dont le lecteur pourra faire l'application aux adjectifs.
«. roy. p»geM6.|U.
S 2. Genres.
C'est un pnncipe général qu'à l'orrgTne la grammaire française n'est que la continuation et le prolongement de la grammaire latine ; par suite les adjectifs de Tancien français suivent en tout point les adjectifs latins, c'est-à-dire que les adjectifs qui avaient chez les Romains une terminaison pour le masculin et une pour le féminin, bonus-bonaj avaient aussi deux terminaisons en français ; et que ceux qui en avaient seulement une pour ces deux genres (homo grandis^ femina grandis)^ n'en avaient qu'une en français: on disait au treizième siècle une grand femme, une âme mortel (mortalis), une coutume cruel (crudelis), une plaine vert (viridis), etc.... Le quatorzième siècle ne comprenant plus le motif de cette distinction, crut y voir une irrégularité, assimila à tort la seconde classe d'adjectifs à la première et contrairement àTétymologie, il écrivit grande, cruelle, verte, mortel/e, comme il écrivait bonne y etc.... Cependant une trace d» la formation correcte est restée dans les expressions grand'mère, grand'route, grand^faim, grand'garde, grand' hâte, grand' chère, etc., qui sont des débris du parler ancien. Vau gelas et les grammairiens du dix septième siècle, ignorant la raison historique de cet usage, décrétèrent étourdiment que la forme de ces mots résultait d'une suppression euphonique de Ve, et qu'il fallait marquer cette suppression par une apostrophe (').
ADJECTIFS Qualificatifs. i65
S s. Adjectifs pris substantivemanL
Certains mots, substantifs en français moderne, mais I revenant d'adjectifs latins, tels que domestique (dômest;cus), sanglier (singularis), bouclier (buccularius), grehade (granatum), linge (lineus), coursier (course), etc.^ étaient adjectifs dans notre ancienne langue, confor« mément à leur origine latine. On disait en vieux français:
Un serviteur domestique, c'est-à-dire un homme attache au service de la maison {domus). L'ancienne langue, régulière dans sa formation, disait domesche (domésticus) respectant ainsi l'accent latin.
Un porc sanglier (porcus singularis), c'est-à-dire un porc sauvage), qui vit solitairement; on l'appelle de même en grec, (xovi'o; (le solitaire).
Un écu bouclier (clypeus buccularius), ce qui veut dire littéralement un écu bombé.
Une pomme grenade (pomum granatum), c'est-àdire une pomme remphe de pépins (grana).
Un vêtement linge (vestimentumlineuni), c'est-à-dire an habit de lin. — Sur le changement de /ineus, en (uge, ou dé eus en ge, voir p. 116.
Un cheval coursier, c'est-à-dire un cheval réservé à la course , par opposition aux chevaux de trait, etc.
Dans ces différeiileg expressions, Tépithète a fini par éliminer le substantif, et devenir le nom même de l'objet. C'est alors qu'on a dit: un domestique, un 5an- (jlier, un linge, un coursier etc., comme nous disons
Aujourd'hui uu morl au lieu d'un hommemort, un moricly au lieu d'un être morlelj etc.
S k. Degrés de signiflcatioa
Ici, comme dans toute la déclmaisou française^ les particules ont chassé les flexions or, imiw, qui marqu nient en latin les degrés de signification, et ont pris leur place en français. En cela se reconnaît encore la tendance analytique des langues romanes :
Comparatif. Il s« forme par l'addition des adverbes plmj mollis^ aussi au positif, aussi bien dans l'ancienne langue que dans le français moderne. — Observons seulement qu'à côté de la forme plm.,., que, l'ancien français possédait, comme l'italien, la forme de : Il est plus grand de moi. On disait indifféremment : il est ,plus grand de moi, ou : il est plus grand que moi. De même en italien : Plu^ grand que mon livre : Più grande del mio libro.
Quelques adjectifs ont conservé en français la forme synthétique du comparatif latin : meilleur (melidrem). L'accent se déplaçant au cas-régime (mélior-melidrem), il en résulte, comme nous l'avons vu, une double déclinaison, qui se résout, soit en un seul cas, soit dans la conservation des deux cas revêtus d'une signification «liiTérento.
Les cinq adjectifs Bon, Mal, Grand, Petit, Moult ont gardé leur comparatif :
Bon : mélior^ vieux fr. mieldre — melidrem meilleur.
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Mal : péjor, pire — pejdrem, vieux fr. pejeur. Grand : major, maire — majdrem, majeur. Petit : mlnor, moindre — mindrem, mineur. Moult (multus) : pluridres, pliisieurs.
Les formes neutres soni: minus (moins), ;je;uj (pis^ plus (plus), mélius (mieux, vieux fr. miels).
Ajoutons à celte liste la double forme senior qui a drnné le vieux fr. sinre [lequel est devenu sire, comme, prins du latin prensus est devenu pris], et skniorem qui a donné seigneur.
Superlatif. D se forme par l'addition de le plus, très, au positif. L'ancienne langue disait aussi bien moult (multum) beau, que très-beau.
Quelques superlatifs latins persistèrent en vieux français. On disait au douzième siècle : saint-isme (sanctfssimus), altisme (altfssimus), etc. *. Ils disparurent au quatorzième siècle. Quant à nos mots en issime, ils sont savants et ne remontent point au delà du seizième siècle : conmie tous les mots qui ne datent point de la période populaire et spontanée, ils sont trèsmal formés, et violent la loi de Taccent : Généralissime (generalfssimus), reverendissime, illustrissime, etc.
4 . Six siècle* aTant la naUtance de notre langue, le laliu vulgairo eontraeuii déjà en ùmut^ lei superlalir» ?n usimut^ preuve de l'énergie croissante et de l'inOnence de TÂcceni laiin. On trouve dan« les gra(fiti de Pompéi, et les inscriptions de» premiers temps de l'Empire carumoy dulcuma^ fêlicumus, spUndidumut^ pi*ntumuê t'ieéënuty etc., an lieo de carissimo^ duleissimaf JtlUistimmf ipl4fuiv piéfUi
CHAPITRE n
NOUS DE IfOMBU.
S I. Nombres cardinauR. ^
Untis et DuOf déclinables en latin, suivirent dans notre ancienne langue les mêmes vicissitudes que les substantifs et les adjectifs qualificatifs. Ils eurent, comme eux, deux cas jusqu'à la fin du ti;eizième siècle.
SUJET : Uns (unus) , Put (duo)
RËGIMB : Un (uDum) , Deux (duos)
On disait donc : Uns cheval* et dui bœuf* moururent (unu5 caballu* et duo bove*), — et : il tua un cheval et deux bœufs (unum caballum et duos boves).
Le sujet disparut au quatorzième siècle, et là comme partout, ce fut le cas-régime qui persista.
Les nombres trois (très), quatre (quatuor), cinq (quinque), six (sex), sept (septem)^ huit (octo, vieux fr. oit) S neu/" (no vem), dix (decem), n offrent rien à remarquer.
Dans les mots onze (dndecim), douze (duddecim), treize (trédecim), qttatorze (quatudrdecim) , quinze (quindecim), seize (sédecim), il est curieux de voir comment la position de l'accent tonique a fait complé-
1. Oc/o = huit. Sur le chaugeuicut du c/ en it^ voir page 85.
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tement disparaître le mot deceniy qui donnait lenr sens à undecim, duodecim, etc. ^
Les noms qui servent à marquer les dizaines r-vin^Z (viglnti), trente (triginta), quarante (quadragfnta) cinquante (quinquaginta) , soixante (sexagfnta), septante (septuaglnta), octante (octoginta), nonante (nonaginta) dans lesquels le g latin a disparu, ont donné à Torigine véint^ tréante, quaréante^ etc., qui se sont plus tard contractés en vingt, trente, quarante^ etc....
Au-dessus de cent, pour exprimer un nombre pair de dizaines (120, 140, 160, etc.), notre ancienne langue employait les multiples de vingt, et disait six-vingt (120), sept-vingt (140), etc., c'est-à-dire «ix fois vingt, sept /bw vingt, conmie nous disons encore qitatre-vingts, c'est-à-dire quati-e fois vingt. Quelques traces de ce vieil usage ont persisté jusqu'à nous : ainsi l'hôpital des Quinze-Vingts, c'est-à-dire 15X2Q ou 300 (il était fond^ à la fin d'entretenir 300 aveugles); et les expressions de Bossuet et de Voltaire : U y a six-vingts ans.
Le latin ambo (les deux , tous les deux ensemble), donna en français l'adjectif ambe qui avait la même signification. On disait : amhes mains , ambe parts, etc., au lieu de les deux mains, des deux parts; ce mol est resté commy terme de jeu : j'ai gagné un tmbe à la lotert^^ c'est-à-dire deux numéros.
t. tfombres ordinaux.
A l'exception de premier (primarius), second (secnn dus) tirés directement du latin, tous les nombres ordinaux sont formés par l'adjonction du suffixe tenu (ésimus) aux nombres cardinaux correspondants : deuxième, ^row-ième, etc.
Notre ancienne langue avait adopté pour les dix premiers nombres ordinaux un système différent du nôtre : elle les tirait directement du latin , au lieu de les former du nombre cardinal français; c'est ainsi qu'elle disait : tiers (tértius), et non trois-ièmej quinl (quintus), et non dnq-ième. Ces dix nombres prime (primus), second (secundus), tiers (tertius), quart (quartus), quint (quintus), sixte (sextus), setme (séptimus), oitave (octavus), nom (nonus), disme ou dime (décimus), ont eu à partir du treizième siècle un sort intéressant :
Prime (primus). Remplacé dans la langue moderne par son diminutif premier (primârius),ce mot est resté dans les expressions : prime-abord, prime-saut, parer en prime, etc., c'est-h-dire : premier abord, premier saut, parer en première.
Second (secundus) — n'a pas été supplanté pardeuipième, et a persisté concurremment.
Tiers (tértius). — Restédans tiers-état, tiers-parti el ûu féminin dans tierce-personne, parer en tierce^ c'est-
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à-dire : troisième état, troisième parti, troisième personne, parer en troisième.
Quart (quartus). — Resté dans fièvre-quarte. Fontaine disait encore au dix -septième siècle ;
Un q%art roleur survint.
Cest-à-dire un quatrième voleur.
Quint (quintus). Charles-^inf, c'est-à-dire Charles le cinquième, Sixte-^in(, etc.... La gtiinto musicale. Le mot quintessence (quinta essentia), qu'on écrivait autrefois quinte-essence, est un terme d'alchimie indiquant le plus fort degré.
Sixte (sextus). — La sixte musicale, etc.
Setme (séptimus) a disparu, laissant la place à septième. Il en est de même à*oitave (octavus) remplacé par huit'icme. Le mot octave est moderne, et d'origine italienne.
NoNE. On employait, au moyen âge, les nombres ordinaux pour désigner les heures : il est prime, il est tierce, il est dîme, c'est-à-dire : il est une heure, trois heures, dix heures. Des traces de cette manière de compter persistent dans le Bréviaire de l'Église catholique, où l'on indique les prières qu'on doit réciter à prime ou à none, c'est-à-dire, à h premier e, à la neuvième heure du jour.
DÎME (décima). Le dîme jour, la dime heure, disait- 00 an douzième siècle, pour le dixième jour, la dixièmi
heure. — La dîme des récoltes, c'est-à-dire la dixième (iiartie) des récoltes
SECTION IV
Pronoms.
Avant d'examiner en détail les six classes de pronoms personnels^ possessifs ^ démonstratifs y relatifs ^ interrogatifs et indéfiniSy notons qu'ici, — comme pour le substantif, Tarticle et l'adjectif, — notre ancienne langue possédait une déclinaison à deux cas, distinguait le sujet du régime jusqu'à la fin du treizième siècle, et qu'ici comme ailleurs, c'est le régi:ne qui Q seul persisté dans la langue moderne.
SINGULIER
Ego-/«
tii —tu
Me —me
te —te
M! —moi'
tibi — toi
nie —il, Illa —elle.
rilum— f«, ïWam — la.
lia —lui.
PLURIEL
SoJET Nos —nous vos — vous] nu — ils.
Régime direct... Nos — »iou« vos — tous Ml os.— t^», illas — elles.
Jusqu'à la fin du treizième siècle, la déclinaison à deux cas fut soigneusement observée; /e (ego), tu (tu), t/((lle), servirent exclusivement à exprimer le sujet, — me (me), te (te), le (illum), le régime direct, — moi (mî), toi (tibl), lui (illi), le régime indirect. — Tandis
t . Moi (rot) , toi (libi), toi (tibi) , étaient en onzième liéclc m/, ti, si. C'est par l'adjonciion du sanize «n à cette forme ancienne qu'on été formés les pronoms possessifs mi-en, ti-en, si-en. — Tout au ontraire de l'asage moderne, les pronoms possessifs étaient suivis, u moyen Ige, de l'objet possédé; on disait : le mien frère, la mienne terre, un tien vassal, etc. Cette règle disparut ou quatorzième siècle; il nous en reste quelques traces dans les expressions sutvantes ; un mien cousin, le tien fropre, une sienne tante, etc.
2. Illos a aussi donné eux» qui était êU an Ireixiime siècle. plus aneiennemenl ii*
que nous disons, par une faute étrange, moi qui /w, ioi qui chantes, lui qui vient, mettant ainsi le régime à la place du sujet, — Tancien français disait correctement ;e qui lis (ego qui lego), tu qui chantes (tu qui cantas), il qui vient (ille qui venit), etc.... C'est seulement à partir du quatorzième siècle que s'obscurcit la distinction du sujet et du régime, et que la confusion commence ; nous n'avons plus aujourd'hui de forme spéciale pour le sujet, puisque dans certains cas nous le rendons je^ tu, il, dans d'autres par moi, toi, lui. — Un débris de l'ancien usage est resté dans la formule de pratique : Je, soussigné, déclare....
Bien que la formation des pronoms personnels n'offre aucune difficulté, nous dirons quelques mots de leur origine et de leur développement :
1» Je et ego qui semblent si fort éloignés Tun de l'autre, ne sont qu'un seul et même mot. Je est jo dans les textes du treizième siècle, Yiliehardouin, par exemple ; — au dixième siècle, il est io, et nous ne trouvons plus que la forme eo dans les fameux serments de 842 : eo salvarai cestmeon fradre Karlo (ego salvabo eccistum meum fratrem Karolum). — E{g)o a perdu g et est devenu «o, comme li{g)o est devenu lie, ne{g)o nie, m(^)fi//a, nielle, ^t(y)an(cm, géant, etc.... Quant au changement de eo en to, les exemples en sont fort nombreux* — io est devenu jo, comme Dib'ionem esl devenu Dijon, et gobionemy goujon. Sur le changement très- régulier de i en j voir page 115
fl. Voir page Ile.
PRONOMS PERSONNELS
2« En. Le latin indè avait reçu, dans la langue populaire, Tacception de ex illo, ab illo :
C&dus erat vini; indè implevi Cirneam.
(Plaute, àfpphyt., i, 1.)
Cet emploi de indè fut très-fréquent dans la basse latinité, elles textes mérovingiens en offrent de nom- Dreux exempk 8 : Si potis indè manducarey si tu peux en manger (dans une Formule du septième siècle), — Ut maternostra ecclesia Viennensis indè nos Ira hœres fiât (dans un diplôme de 543,) etc.... Indè devint en frasçais int qu'on trouve dans les Serments de 842, — au dixième siècle il est ent *, au douzième en.
y* Y était dans notre ancienne langue t, et à l'oriî;iiie tu*, qui n'est autre que le latin ibiy fréquemment employé dans la langue vulgaire pour illi, illis : « Dono ibi terram... . tradimus ibi terram » (Charte de 883). — Quant au changement de b en v (iv de i6i), il ne fait point difficulté, témoin couder de cuharej livre de /ibra, fève de faha, etc.
4. Cette forme ent est restée dtni ',€ mot souvent, ([ni Tient dn latin tubindè.
t. Dam les StrmenU de 843 : « in nulla adjudha eontra Lodhuwîg nun li if er », c'est-i-dire en latiil da lempi : a in nullam aitjmtaw co/itra LmJfivicum non illi ibi ero. »
CHAPITRE n
PRONOMS POSSESSlrTr
Ils étaient dans Taiicieniie déclinaison française
SINOnUBR.
Sujet: Meus-mw, mea-mo Régime: Meum-mon, meam-Trui
PLURIEL
Sujet : Mei-mt, meae-m«
Régime : Meos-m«, meas-mc»'.
Au quatorzième siècle la déclinaison s'effaça (pour des causes que nous avons exposées ailleurs), et les sujets mis (meus), mi (mei), me (ni.eae), disparurent, cédant la place aux régimes mon (meum), wa (meam), mes (meos). •
A côté de ce changement nécessaire et régulier, se produisit au quatorzième siècle une perturbation grossière : l'ancien français, à l'imitation du latin, avait un pronom distinct pour chaque genre ; mon, (meum) était exclusivement réservé pour le masculin, ma (meam) pour le féminin; devant les substantifs féminins qui commençaient par une voyelle, ma devenait m', comme l'article la devenait V ; on disait m^ espérance pour ma espérance^ comme on dit V espérance pour la
\. Ce paradigme {mon^ ma, mes)^ g'appUqae de même h ton^ ta^ h/, — toriy say tes. Leur qui vient à."illôrum^ était invariable, et 9vec raison ; on disait leur terres (illorum terr»), conrormément à rélymologie i leurs eit une orthographe moderne et illogique.
PRONOMS POSSESSIFS
espérance. Ta et sa devinrent de même t\ s* : t*amie et fdmef au lien de ta amie et de ta âme. Cette distinction commode, claire, qui est étymologique et fondée sur une juste connaissance de la langue, disparut à la fin du quatorzième siècle. Au siècle suivant, on ne dil plus m'ânie, t' espérance, ï amie y mais comme aujourd'hui mon dme, ton espérance^ ton amie, accolant ainsi par une erreur détestable le pronom masculin m;0n (meum) à un substantif du genre féminin. Ce so- Iccisme a persisté, et la construction de Tancien français est tombée dans Toubli *. c C'est ainsi que « les choses se changent et aujourd'hui notre oreille • serait aussi étonnée d'entendre m'espérance que » Toreille d'un homme du douzième siècle l'aurait été « d'entendre mon espérance. Seulement remarquons « que la logique grammaticale est pour lui, et que nous a n'avons pour nous que la sanction brutale de l'usage. « A (jui remonte vers l'antiquité, la logique gram- « maticale se montre de plus en plus sûre et exacte ; « ce qui ne veut pas dire qu'une langue qui, en che- « minant, fait nécessairement des pertes de ce côté, 1 ne paisse les compenser et au delà par d'aulres qua- I lités. Ce qui ne veut pas dire non plus que je pro- « teste contre l'usage actuel et qu'en grammairien « inexorable je désire qu'on efface le solécisme e: « qu'on restitue l'ancienne régularité ". »
4. Elle ett restée dam l'ex]Mrei8ion m*antour : Alltz, m'arnoor, tt dites à votre notaire qu*il expédie ce que voue save$ (Muliëre, MaiaJe imaginaire^ III, 2).
t78 FLEXION.
CHAFITRE m.
niONOMS DâMONBTHATiyB.
ju9s pronoms démonstratifs français sont au nombre de trois : 1« cet, 2*» celui, 3* ce, combinés Tun et l'autre aux deux adverbes ci et là.
I. CE. — Au treizième siècle, ço; au onzième, il devient iço, c'est-à-dire ecce-hoe.
II. CET. — Dans notre ancienne langue cest, plus anciennement cist, et au douzième siècle icist, c'està-dire ecciste
III. CELUI. —En vieux français celui esi le cas-régime de cel ou cil, qui est plus anciennement icU, c'est-àdire eccille. Voilà pour l'étymologie *.
Quant au sens, cist ou cest ou cet avaient celui du latin hic, et servaient à indiquer les objets les plus rapprochés; cil, cel ou celui avaient le sens de ille et servaient à désigner les objets les plus éloignés : ainsi dans la fable de La Fontaine (III, 8), les vers
Vivaient le cygne et l'oison, Celui4à destiné pour les regards du mal trei Celui-ci pour son goût,
ussent été au treizième siècle :
Vivaient le cygne et Toison IcU (ou cil) destiné pour les regards du maître. leest (ou cest) pour son goût.
I. Csux, Tieaz français iceui, représente eecillot, comme eux (nous l'avoDi tu p. 473), représente illot.
CHAPITRE lY
PIOMONS HELATIPe.
Les pronoms relatifs (et Ton comprend aussi sous ce chef les pronoms interrogatifs) sont au nombre de cinq : qui, que, quoi, dont, quel et leurs^ composés lequely la-quelle, etc. /
I. Qui, que, quoi viennent respe itivement du latin quiy quam, quid.
II. Dont vient du latin de-unde : unde donna ont dans notre ancienne langue : « le chemin par ont (où) l'on va. » — Unde, joint la proposition de (de undc) devint dont, qui veut dire littéralement d'où : « Il me demanda dofU je venais. » — Dont fut encore employé dans ce sens jusqu'à la fin du dix-huitième siècle :
Le iront Aventln Dont il riorait vu faire une horrible descente. (Corneille, Nie., Y, î.)
I . l0tU* labftiite encore en style de procédare
De nu cause eldet faiu renfermés en ieelle,
(Racine, Plaideurs).
11 en est de mfime de etttu» (ce) qui n'est pins asile qtje daoi U sijle marolique: Cettui Richard était juge dans Pise (La FortairiJ, Cettui pays n'est pays de Cocagne (Voltairs). — Cettui est le casrégime du pronom dont cêt {e*st on eùtX est le aominatlf, comroe '^tui est le caa-régime de mI.
Hentre dans le néant dont je t'ai Tait sortir.
(Racine, Bajax.^ II, 1.)
Ma Yie tst dans les camps d<mi tous m'avez tiré.
CVoltaire, Fanât., II. l.J
CHAPITRE V
PKONOMS iNDénins>
Les pronoms indéfinis sont au nombre de vingt :
Aucun. Ce mot qui s'écrivait au treizième siècle
alcun^ et alqun au douzième, est un composé de alques,
comme chacun est un composé de chaque, et qmlqu*wi
de quelque. — Aliquis donna en vieux français alque :
aliqui venerunt, Alque vinrenty disait notre ancienne
langue. — Alque est donc Téquivalent de quelque y et
alqun (alqu'un) l'équivalent de quelqu'un. L'histoire
et l'étymologie &' aucun montrent que ce mot a un sens
essentiellement affirmatif : Avez-vous entendu aucun
discours qui vous fit croire. Allez au bord de la mer
altendre les vaisseaux, et si vous en voyez aucuns ,
revenez me le dire. Phèdre était si succinct qu'au;
cuns l'en ont blâmé (La Fontaine, Fables, VI, 1). —
Aucun devient négatif quand il est accompagné de
ne: J'en attendais trois, aucun ne vint. — Mais il ne
aut pas perdre de vue qu'en lui-même et de sa nature
Ucun est positif et signifie quelqu'un.
Autre, en vieux français altre du latin alter.
0U8 avons vu (p. 178) que cil avait pour com«
ément celui, — et cet, cettui; autre avait de même
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pour complément autrui qui veut dire proprement de l'autre, et qui par suite n'avait point d'article dat'S notre ancienne langue : on disait le cheval autrui ou mieux Vautrai cheval (alteri equus), pour : le cheval d'un autre.
Chaque. Les formes que ce mot a successivemem revêtues sont, au treizième siècle, chasque et plus anciennement chesque, qui n'est autre que le latii' 'lUisquCj lequel a donné quesque puis chesque. — Par /addition du mot un, on obtient le composé chasqu'un qui dès le quatorzième siècle s'écrivait déjà chacun, et représente quisque-unus, *
Maint, qui veut dire nombreux ^ vient de l'allemand manch^ qui a le même sens.
MÊME. L'histoire de ce mot est un exemple fort curieux de la contraction qu'éprouve le latin dans son passage au français. Même qui s'écrivait au seizième siècle mesme, au treizième meesme et me'isme, était à rorigine medisme. Or medisme n'est autre chose que le latin vulgaire metipsimUrSy employé par Pétrone, ûonlraction du superlatif metipsissimus qu'on trouve dans le latin classique sous la forme d'ipsissimusmet, ce qui veut dire tout à fait le même. On a vu au cha pitre des superlatifs (page 167) comment les suffixe 3n issïmus avaient été contractés en ismus par le latin vul.aire, et avaient fourni à notre ancienne langue des superlatifs en isme-
1 . Les formes sout jioar le gotliiiiue ma/taffs, pour le vieil liaut allemand manac.
'^2 j'ï^oAÎONi
Nul, du latin nullus, avait pour accusatif nuUiti, comme cely cet, autre étaient au cas-régime celut cctuiy autrui.
On, qui était au douzième siècle oniy et plus ancien nement hom, n'est point autre chose qu'homo,. et veut dire proprement un homme. « On lui amène son destrier, » c'est-à-dire un homme lui amène son destrier.
A l'origine les deux sens (homme et on) étaient confondus, et le mot om servait pour les deux cas : on disait au sens de homo : li om que je vis hier, est mort, —et au sens àedicitur: li om dit que nous devons tous mourir. La traduction moderne dans le premier cas est : Yhomme que je vis hier, etc., dans le second: Von dit que, etc....
Onj comme nous le voyons, était originairement substantif ; dès lors rien d'étonnant à ce qu'il soit précédé de l'article (l'on).
Plusieurs, à côté duquel coexistait la forme plU' rieurs f vient du latin pluriores.
Quant. Le latin quantus, a, donna au vieux français le pronom quant y e. Le féminin qui a disparu du courant de la langue moderne est resté dans Tex pression toutes et qualités fois.
Quelque (du h qualisquam). Quiconque vient de qaicumque^ et Quelconque de qualiscumque.
Au moyen âge l'expression quelque... que était inconnue, on employait dans ce sens, et avec plus déraison l'expression quel.,, que: « A auelle heure queie
PRONOMS INDÉFINIS
Vienne, je ne puis vous rencontrer, » tandis que nous disons : à quelque heure que je vienne, je ne puis eio... — La première tournure est logique, la seconde n'esi qu'un pléonasme barbare.
Tel, du latin talis.
Tout, en vieux français toty du latin totum.
Un. Dans le latin classique, le nom de nombre unm était déjà employé pléonastiqucment pour signifier «n certain:
Vna aderit mulier leplda. (Plauto.)
Unum vidi mortuum afferri. (Id.)
Porte unam adspicio adolescentulam. (Id.)
Dans tous ces exemples unus a le sens de quidam cl c'est aussi la sig^nification de un en français. Sur PERSONNE et RIEN, voir p. 242.
CONJUGAISON
PrélimiDaires*
« lia coDJagaison est peut-être la partie qne les langues romanes ont traitée avec le plus d'originalité, qu'elles ont le plus profondément renouvelée. Des voix se sont perdues, des modes, des temps ont disparu, d'autres ont été créés que ne connaissait pas la langue-mère; les conjugaisons ont été mêlées Tune avec l'autre et classées d'après d'autres principes; enfin la décomposition a été complète, et c'est bien un édifice nouveau qui est sorti des débris de l'ancien *. »
Tout en nous réservant d'étudier dans les chapitres subséquents les changements qu'a subis la conjugaison latine dans ses voix, ses modes, ses temps et ses personnes, mentionnons dès à présent d'une manière sommaire toutes ces transformations.
I. Yoix. Sans parler de la création des auxiliaires, le changement le plus important est la perte de la voix passive. Le passif latin a été supprimé et remplacé par
CLASSIFICATION DES VERBES
en plus), et que Priscien a nommés, pour celte raison, verbes inchoatifs. Ces verbes sont caractérisé par la forme esc qui est devenue is en français • flor-esc-o (fleur-is), flor-esc-ebam (fleur-iss-ais). — La langue française s'empara de cette particule, et l'ajouta au2 verbes latins qui n'auraient pu donner en français que des formes trop écourtées. En même temps que notre langue adoptait la forme inchoative en iw, pour l'indicatif présent empl-is ( impl-esc-o ) , l'imparfait empl-iss-ais (impl-esc-ebam), le participe présent empl-iss-ant (impl-esc-entem), le subjonctii empl-isse (impl-esc-am) , et l'impératif tfmp/-is (implesc-e), — elle la rejetait pour l'infinitif : emplir vient dHmplère; implescere n'eût point donné emplir ^ mais emplêlre, comme pascere a donné paître. Par suite le futur et le conditionnel, formés comme nous l'avons dit p. 186, de l'infinitif du verbe et de l'auxiliaire avoir (emplir-ai), n'ont point reçu la forme inchoative, ainsi que le parfait de l'indicatif et celui du subjonctif qui viennent directement du latin. En résumé, les verbes de la seconde conjugaison française se part«geiii en deux classes : I. Une série de verbes inchoatifSj qui sont de véritables verbes irréguliers, puisqu'ils sont inchoatifs dans cinq de leurs temps, et non inchoatifs dans cinq autres. — II. Un petit nombre de verbes non inchoatifs (partir, venir, etc..) qui sont le calque fidèle et la reproduction ûv. la conjugaison latine, à tous les temps. Il semble su premier abord qu'on devait prendre ces derniers comme types de la deuxième conjugaison française -^
cl classer les verbes iuchoatifs parmi les verbes irrégiiliers. C'est le contraire que les grammairiens ont fait ; ils ont décidé que les verbes non inchoatifs seraient à l'avenir des verbes irréguliers — et que le type de la deuxième conjugaison et de la régularité se trouvait dans les verbes inchoatifs. Il est vrai qu'ils avaient pour eux le nombre. On compte seulement 22 verbes non inchoatifs, pour 329 inchoatifs *.
III. Troisième conjugaison (om
Notre conjugaison en air répond à la conjugaiiion latine en ëre : Halhêre (Ayoir) , Deb-ére (Devoir). Cette conjugaison compte en français trente verbes qu'on peut réduire à dix-sept, treize d'entre eux étant des composés.
A côté de ces infinitifs faibles en ère, notre conjugaison renferme des infinitifs latins forts tels que recevoir (recipëre), savoir (sâpëre), falloir (fâllôre), concevoir (concfpëre), etc....
IV. Quatrième conjugaison (re
Cette conjugaison qui correspond à la conjugaison forte des latins Çlég-ère) comprend en français soixante verbes. Elle ne devrait contenir que des verbes forts
1. Les verbes non inchoaiirs dé la 2-> conjugaison, sont les suivants: bouillir y courir , couvrir , cueillir ^ dormir, faillir, fuir, mentir, mourir^ o//rir, ouvrir, partir, guérir^ repentir, sentir, sortir, souffiir, tenir, tressaillir, venir, vitir. Plusieurs verbe* qui n'ont aujourd'bui que les formes inchoatives, nous offrent dans Tancienne langue dot formes simples qu'ils ont perdues depuis. C'est ainsi qu'on trouve ih emplent (implunl) au lieu ails emplissent (implescunt), ils gèment (gemunt) au lieu d'iV* gémissent (gemescunt), gèmamt (gemenism), av lira de f^m-ù/-an<(gemescentem), tie,».*
un latin ( iire-légère , deléndére- défendre) ; par suite d'un déplacement fautif de l'accent, elle comprend des \erbes faibles tels que ridére, respondére, tondëre, //lordërej placêre, tacëre, qui auraient dû donnerridotr, n-pondoir^ tondoir^ etc. . . , tandis qu'ils ont été accentués à tort sur le radical (ridëre),etc..., et sous cette forme, ils sont devenus rire, répondre^ tondre, mordre, plaire, taire, etc....
Avant d'aborder l'étude des conjugaisons, il est bon de prévenir le lecteur que les conjugaisons en oir et en rené diffèrent entre elles que par la forme de leur infinitif :
Recev-otf — Recev-onI — Rec-M — Rec-oû — Rec-iM Croire — Croy-an< — Cr-u — Cr-ow — Cr-u*
Les différences que ces deux conjugaisons peuvent présenter, proviennent d'une altération du radical, et non point d'un changement dans la flexion. On peut donc très-légitimement fondre ces deux conjugaisons en une seule, et dire qu'il existe en français trois conjugaisons, la première en er, la seconde en ir, la troi- <ième en oit ou re. C'est dans cet ordre que je me propose d'étudier en détail chacune d'elles.
SECTION 111
Formation des temps.
Pour éclairer le lecteur sur la formation de nos trois conjugaisons françaises (er-ir-oir-re) , le tableau sui vant réunit C6s conjugaisons à tous les temps et à
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loutes les personnes de chaque mode. En face de la orme latine, est placée la forme française qui en est dérivée, — et quand cela a été nécessaire, nous avons mis, entre les deux (pour marquer la transition), la forme du vieux français.
Ainsi, quand on lit à la première personne du pluriel de l'indicatif présent,
Amu3 — ornes, ons,
cela signifie que àmus a donné en ancien français ornes, qui est devenu ons en français moderne. — Toutes les désinences latines qui figurent dans ce tableau sans être surmontées d'un accent, sont muettes en français.
Remarqiies,
I. Indicatif présent
C'est à tort qu'on ajoute « à la première personne (dans la deuxième et la troisième conjugaison), pars, rends. Cette lettre, contraire à l'étymologie (video, réddo), n'existait point dans l'ancien français, qui disait : je rend, je voi, conservant avec raison la lettre s pour caractériser la deuxième personne du singulier , tu rends ( reddis ) , tu voii (vides).
Sur l'origine de cet s à la première personne du
gulier, voir ce qui a été dit plus haut (p. 188).
Le { caractéristique de la troisième personne du singulier, — amal, vider, legil, audir, — persista dans
l'ancien français, il aimeT\ il voit, il lit, il ouït. Par me de ces inconséquences dont notre langue n'oflVe que trop d'eiemples, ce t étymologique disparut de la première conjugaison (il aime), tandis qu'il persistait dans les autres (il lit, voit, ouït).
La première personne du pluriel amàmtis était à l'origine non pas aim-orw, mais aim-omes. Plus lard toutes ces désinences en ornes s'assourdirent en ons, et le seul débris qui en soit resté dans la langue moderne est sommes (sumus), qui aurait dû faire sons^ comme aim-ome5 fait aim-orw.
La troisième conjugaison latine (1 égare), avait fortes la première et la deuxième personne du pluriel Icgtmus, léyîliSy qui auraient dû donner limes ^ lîtes, et non lisons, lisez, qui sont des formes faibles. C'est à tort qu'on a accentué la terminaison et prononcé leg-imus, legitis qui dès lors ont donné lisons, lisez. Dites (dfcïtis), et faites (fâcitis), qui apparaissent comme des exceptions dans notre conjugaison moderne, sont au contraire très-régulièrement formés. Notre ancienne lanj^e avait aussi forte la première personne du pluriel de ces mêmes verbes, dîmes (dfcimus), au lieu de discns, et faimes (facimus), au lieu de faisons,
n. Imparfait.
Abam, devint en français suivant les dialectes (et en allant du midi au nord) ève, oie, ew, oue. C'est ainsi qu* amabam était en dialecte bourguignon am-ève, on dialecte de l'Ile-de-France ou français am-oie, en dit-
D^n» il aimt-t, et cs*. Riuet, comme au dam ilf ameoL
lecte normand amoue^. Le dialecte de l'Ile-de-FrancG ayant peu à peu supplanté tous les autres*, son impar fait oie (abam) prévalut et devint le type de notre im arfait actuel. — Au quatorzième siècle, on ajouta fau ement une * à la première personne du singulier on eut ainsi la forme ois (amois) qui prévalut jusqu'à la fin du dix -huitième siècle, époque où Voltaire lui substitua la forme actuelle en ais (aimais). Un siècle avant Voltaire, en 1675, un avocat obscur, Nicolas Bérain, avait déjà demandé cette réforme.
Notons que les deux premières personnes du pluriel chantions^ chantiez^ dissyllabiques en français moderne, étaient trissyllabiques dars notre ancienne langue, chant-i-ôns, cant-a[h]-dmiis, chant-i-ez (cânt-alh]àtis), ce qui marque mieux la force originaire de l'accent latin.
III. Parfait
Cantàvij cantàvity canîâvimus ont donné régulièrement chantai, chanta, chantâmes, , Chantas ^ chan»
1 . On remarquera combien la forme amève qui garde la consonne latine (v=b) se rapproche d'am-abam. On peut d'ailleurs Taire à ce sujet la remarque générale : que les Tormes romanes, claires et sonores au midi comme le lalin lui-même, vont en se rontraclant et par suite en s'asscurdissant graduellement, â mc< sure qu'elles montent vers le nord : ainsi cantabam est en Espagn eantaba, en Ilalie et en Provence eantavdy en Bourgogne ehantève en Ile-de-France chantois^ en Normandie chantoue. On peut com parer ici le mol latin i un thermomètre très-sensible qui s'abaiss de plus en plus quand on monte vers le nord \ mais ces changements ont lieu par dégradations continues et successives, non par de brusques changements. Natura non facit saltum,
Voir l'explication de ce fait, p. ia
tdtcs, chantèrent ne viennent point de cantavistiy cantavistis, cantavérunt * , mais des formes contractes cantastiy canîastiSj cantarunt. Pour la même raison, dormis, dormîtes ^ dormirent viennent de même de darmistij dormistis, dormirunt, et non de dormi' visti, dormivistis, dormivèrunt.
On remarquera aussi que les parfaits de nos trois premières conjugaisons sont faibles : chant-ai (cantâvi), dormis (dorm-ivi), rend-is (redd-idi)*. Les parfaits forts (veni- vins , féci-ûs) appartiennent aux verbes irréguliers.
IV. Futur et conditionnel
Le futur et le conditionnel ne figurent point dans le tableau de formation. C'est que leur place n'est point là : ce tableau comparatif donne les temps qui viennent directement du latin, les temps simples en un mot : le futur et le conditionnel sont des temps composés, par l'adjonction de l'infinitif du verbe à l'auxiliaire avoir (aimer-ai, aimer-au). Sur cette formation du futur et du conditionnel, voyez p. 187.
V. Subjonctif présent
Le t qui existait en latin à la troisième personne du singulier, am-et, dôrm-iat^ rédd-at, etc., et qui a disparu en français aime, dorme, rende, etc., exis*'
4. Qui, d'aprèt la loi de persistance de l'accent latin, eussent donné en français ehantett^ ehnnteistet ^ ehanteirtnt et non ehantcu ehuntastei, chantèrent.
a. Sur le parfait de la troisième conjugaison, Toir «a cha[itT« des Verbes irrégulier* t p. 944.
tait dans notre ancienne langue aimety dôrmetf réndet: il a persisté dans les deux formes ait (babeat), et soil (sit).
Dans la langue moderne, il est impossible de différencier rimparfait indicatif chantions^ chantiez, du subjonctif chantions^ chantiez. Le vieux français les distinguait fort bien, le subjonctif ne comptant que pour deux syllabes, tandis que l'indicatif imparfaii comptait pour trois; la raison en est dans la place éi l'accent latin :
Imparfait indicatif : Chant-i-ons (cant-[ab]-dmus), Chant'i-ez (cant-a[b]-âtis).
Subjonctif présent : Chant-ions (cant-éraus), chantiez (cant-étis).
VI. Imparfait
Ici comme au parfait de l'indicatif ( § III ) , la forme française vient de la forme contracte latine : aim^asse ne vient point d'am-avmem, mais d'amassem.
Vn. Impératif.
La deuxième personne du singulier est formée sur l'impératif latin, ama (aim-e), fin-i (fini-s), etc....
Les autres personnes sont ordinairement empruntées à l'indicatif.
VIII. Infinitif présent
Aux détails donnés dans la section II, ajoutons que quelques infinitifs latins en ôre (forts par conséquent), ont donné en ancien frincai^ des infinitifs
forts , et en français moderne des infinitifs faibles. Ainsi cûrrére , quàrere, frémère, gémêre, imprimêre ont donné en vieux français courre*, guerre j freindre, geindre y empreindre, et en français moderne courir y quérir, frémir, g émir y imprimer; les formes modernes proviennent comme on le voit d'un déplacement fautif de l'accent latin.
X. Participe passé
Tons les participes passés des verbes dits réguliers sont faibles : aim-é (am-itus), fin-i (/în-itus), etc.... Le petit nombre de participes forts qui existe en français moderne appartient exclusivement aux verbes irréguliers.
A rorigine, tous les participes passés qui étaient forts en latin, avaient conservé chez nous la forme forte ; ainsi vendre (vénd-ére) avait pour participe vent (véndïlns), et non pas vend-u. Plus tard on affaiblit ces participes forts en leur adjoignant la finale u qui était la marque du participe faible dans la troisième conjugaison. — Ces formes fortes disparurent alors de la conjugaison, en tant qne participes passés, mais
1. Resté dans la locution: eourrt U em/t ««wrre ponr euiirir eti encore très-employé au dix- huitième siècle. AlUr courre J or tune ^ dans tfmede SéTigné, Boisuet, Descartes, Voltaire, eio....
bon nombre d'entre elles sont restées en qualité d substantifs.
Avant de quitter le participe passé, observons que les langues romanes et le français en particulier possèdent la faculté remarquable de former des substantifs avec les participes passés : c'est ainsi que nous disons un reçu, un faiiy un dû, qui sont les participes passés de recevoir, faire, devoir. Mais c'est surtout avec les participes féminins, issue, vue, étouffée, venue, avenue, etc..., que s'exerce cette propriété. Le nombre de substantifs obtenus par ce procédé est considérable, car notre langue forme des substantifs avec les deux classes de participes, les forts aussi bien que les faibles :
!• Avec les participes faibles (ou réguliers) : chevauchée, accouchée, fauchée, tranchée, avenue, battue, crue, déconvenue, entrevue, étendue, issue, revue, tenue, etc.
2*» Avec les participes /brto (ou irréguliers): un dit, \in joint, un réduit, un trait (tractum), etc.... La plupart des participes forts de l'ancien français, tels que vente (véndita), prirent en français moderne la forme faible (vend-ue), — disparurent en tant que participes passés, mais persistèrent en français, sous la forme de substantifs.
Yoici la liste de ces participes forts, hors d'usage omme participes, et conservés encore comme substanifs *, « liste intéressante surtout au point de vue de
On de toui ceux qui présentent quelque intérèL
l'histoire de Taccent latin, dont ils démontrent la puissance au temps de formation de la langue. »
En regard de l'ancien participe fort devenu substantif, et de son radical latin, nous placerons la forme moderne, c'est-à-dire le participe faible correspondant.
1. Première conjugaison : emplette, implfcita {employée), — EXPLOIT, explicitum {éployé).
2. Troisième conjugaison. — meute, meta (mûé), et son composé émeute, emota {émue). — pointe, puncta {poindre au sens de piquer, ptin^e/"e). Ce mot est resté comme participe dans l'expression courtepointe, vieux français coulte-pointe^ du latin cùlcila puncta. — COURSE, cursa {courue). — entorse, inlorta [tordue). — trait, tractum, et les composés por-traity retrait, traite, etc.... — source {surgie), et son composé ressource. Le verbe est sourdre (siirgere;. — route, rupta {rompue) y et ses composés déroute, banqueroute, c'est-à-dire banque rompue, — DÉFENSE, defensa {défendue), et les congénères o/"fense, etc. — tente, tenta {tendue), et les composés aftente, détente, entente, etc.... — rente, réddita (rendue). — PENTE, * pendita {perulue), et les composé!soupente, •suspendita {suspendue). — vente, vendît h [vendue). — perte, pérdita {perdue), — quête, quœsit; et les composés conquête, requête, enquête. — recette, recepta {reçue).— df.tte, débita {due). — réponse, respoDsa {répondue), — éute, elec.'a {élue).
SECTION IV
Verbes dits irrégulien.
Tandis que les grammairiens nomment irrégulierc les verbes qui suivent, et réguliers les verbes étudiés dans la section III, prenant en considération la place de Taccent latin, nous avons appelé forts les prétendus verbes irréguliers, et faibles les verbes réguliers. Tandis que la notion d'irrégularité et de régularité ne fait que constater un fait, cette distinction en forts et faibles pénètre plus avant et est une théorie. A ce point de vue, Tancienne notion d'irrégularité disparaît pour ne plus être attachée qu'aux verbes anomaux et défectifs, et dès lors le verbe fort est considéré comme une autre manière de conjuguer. L'idée d'irrégularité fait supposer des formations qui pour une cause quelconque ont été déviées de leur type ; or ce ne serait ici nullement le cas. Le verbe fort estïiussi régulier que tout autre; seulement il obéit à une loi différente*.
Les verbes dits réguliers ont le parfait faible, ou accentué sur la terminaison, am-àvi (atm-âi), dorm-ly'i (rform-ls), redd'iài (rend-ir), — et tous les verbes réguliers ont le parfait fort ou accentué sur le radical, tins (tén-wi), dis (dfx-i), fis (féc-i).
Les verbes irréguliers de la seconde conjugai-
t. Cf. Lhtré. tfist. de la langue franfaise, \, 121.
VERBES IRRÉGULIERS
>un* sont au nombre de deux : tenir (tenére), e >'enir (venfre), qui ont pour parfait tins (tén-ui), e 'ens (vén-tl.
Les dix- sept verbes qu'on a réunis sous le nom troisième conjugaison, et qui tourmentent les gra :Qairiens philosophes depuis Vaugelas jusqu'à Girau Duvivier, sont pour la plupart d'anciens verbes forts, tels que recevoir (recfpère), concevoir (çoncfpëre), décevoir (decfpëre), qui étaient au moyen âge reçoivre, conçoivre, déçoivre , conformément à Tétymologie. lia ont tous le parfait fort reçus (recépi), conçus (concépi)^ déçiLS (decépi).
La quatrième conjugaison comprend neuf verbes irrt^guliers : — dire (dfcere), plaire (pUcere), taire (lacère), faire (fâcere), mettre (mlttere), prendre (préndcre), rire (rldere), lire (légère), croire (crédere), — qui ont pour parfait les formes fortes dis (dixi), fis (féci), mis (misi), pris (prendi), plus (plicui), tus (licui), ris (rlsi), lis (légi).
SECTION V
Verbei anomaui. Verbes défectiCk
On appelle verbe défectif celui qui n'a point tous s temps, touB ses modes ou toutes ses personnes; ain aillir est un verbe défectif.
Les verbes anomaux sont ceux dont les irrégularité
4 . La [remièM conjagaison n'a point de verbes proprement Irré* fQlicrt : «//«r, et ênvoftr sont plutôt des rcrbcs anomaïuu
ne peuvent se ranger dans aucune classification. Ce sont là les véritables verbes irrégulierfl,
CHAPITRE î
VERBES DÉFECTirS
Ds sont au nombre de deux pour la première conjugaison {Ester, Tisser), — six pour la deuxième (Fûiilir, Férir, Issir, Ouïr, Quérir, Gésir) y — treize pour la troisième (firaire, Frire, Tistre, Clore, Soudre, Sourdre, Traire, Paître, Souloir, Falloir, Chaloir ^ Choir, Seoir) *,
;. Ester.
Usité seulement à Tinfinitit, dans quelques formules judiciaires : ester en jugement (poursuivre un procès, intenter une action). « La femme ne peut ester en jugement sans Tautorisation de son mari (article 215 du code Napoléon. » Ce verbe qui vient du latin slare (cf. ci-dessus, p. 193), est resté en composition dans Con(ra-5ïare (contraster), Re-stare {resiQT), Adrt- stare [arrêter, vieux français arrester), et dans les participes Qonstant (con-stare), distant (di-stare), instant, nonihstant (in-stare, ob-slare). Le participe passé esté (status), a été emprunté par le verbe être et contracté en été, (Voyez ci-dessus, p. 192.)
I. Les terhcs qui sont aujourd'hui dérectirs, avaient dans l'a»' cienne langue tous leurs temps et toutes leurs personnes : aussi la qualité de défectif n'est-elle pas un Térilable élément de classificaiion ; c'est li un accident hùtoriqM qui frappe de» verbes de toutes les conjugaisons.
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Tisser et Tistre
Ces deux mots viennent l'un et Tautre de téxère : la forme forte 'istre (téxëre), qui était celle de l'ancien français, a disparu, mais en laissant son participe tissu (qui vient de tistre^ comme rendu de rendre). La forme faible tisser (téxère), qui est une violation à la loi de l'accent latin, et un mot moderne, a prévalu, tout en adoptant le participe passé de la forme forte.
Faillir
Les trois premières personnes ou singulier je faux, tu fauXy il faut, sont presque tombées en désuétude, et nous devons le regretter : elles sont restées dans les expressions le cceur me faut, — au bout de l'aune faut le drap, c'est-à-dire au bout de Taune finit, manque le drap (toutes choses ont leur fm).
Le futur et le conditionnel faudrai, faudrais, «ont également oubliés, et tendent à être remplacés par les composés faillir-ai, faillir-ais. C'est ainsi qu'on commence à dire : « je ne faillirai point à mon de- ?oir, » pour c je ne faudrai point à mon devoir. »
d. Férir.
Du latin ferire, frapper. H est resté ^ans rexpre.-
ion sans coup férir : « d'Harcourt prit Turin sans coup
férir, » — L'ancienne langue conjuguait complètement
férir, et disait à l'indicatif présent je fier (fério), tu
/er« (féris), il fiert (férit»), etc..., à l'imparfait féraii
4. Resté dans quelques devites b^mldiques. Ainsi la maison à< Solararait ponr devise « Tel_/î«r< qui ne lue pas. {Te\/ra/>pt, qvi ^ouTCDi manque son coup.)
IS
(fériebam), au participe férant (férientem), féru{ffivi- 'us), etc....
Ouïr
Du latin au(d)ire. Il se conjuguait complètement dans notre ancienne langue : y ouïs (audio), }* oyait (au[d]iébam), futur j'orrai, participes oi/anf (au[d]iéntem), oui (au[d]itus).
Le futur orra oublié aujourd'hui existait encore au dix- septième siècle :
Et le peuple lassé des fureurs de la guerre Si ce n'est pour danser, n'orra plus do tambours. (Malherbe.)
L'imparfait oyais^ est encore employé plaisammenl. par J. B. Rousseau dans une épigramme :
Par passe-temps un cardinal oyait Lire les vers de Psyché, comédie, Et les oyant, pleurait et larmoyait
Le participe passé subsiste en termes de palais: {Ouïe la lecture de f arrêt,.,, la lecture de l'arrêt en-
tendue...).
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Braire
N'est usité (dit l'Académie) qu'à l'infinitif, «t aux troisièmes personnes du présent de l'indicatif {braitj braient), du futur {braira, brairont), du conditionnel {brairait, brairaient). M. Littré trouve avec raison que cet arrêt de l'Académie est trop sévère, et propose d'employer toutes les formes du verbe, qui existaient envieux français (il brayait, il a brait, etc...). Braire^ qui vient du bas-latin bragire (dont l'origine est obscure), avait dans notre ancienne langue le sens général de crier, s'appliquant aussi bien à l'homme qu'aux animaux, et c'est tardivement que ce sens s'est imité an cri de l'âne.
Frire
Du latin frigêre. Ce verbe possède encore tous set emps {fris, frirai, frit, etc.), sauf l'imparfait friais^ le participe friant^ le subjonctif frie, et les trois per-
sonnes du pluriel de Tindicatif présent, frions, friez^ [riaient (comme rire fait rions, riez, etc...). Toutes ces formes existaient en vieux français.
Clore
Du latin claudêre; le vieux français clorre, possédait encore le d (sur le changement dr=:rr voyez p. 127). Clos, clorai : vieux français : dosais, closant. — Les composés sont éclore (vieux français, es-clore de exclaudere) , enclore (inclaudere), et Tancien français forS'Clore (foris ciaudere). Le latin claudêre devenu cludere dans ex-clûdere, concludere, recludere, a donné sous cette forme le français exclure, conclure, reclure (dont nous avons conservé le participe passé reclus, recluse).
SOUDRE
Ancien français soldre, du latin sôlvere^ comme moudre du latin ivôlere. Le participe p. était sous. Les composés absoudre (ab-solvere), dissoudre (dis-solvere), résoudre (re-solvere), font Je même au participe absous, dissous; résous a fait place a résolu, mais il est resté dans l'expression brouillard résous en pluie, (Acad.)
Traire
Du latin tràhere. Ce mot avait dans notre ancienne
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langue le sens du mot latin, et ce n'est que tardivement qu'on en a restreint l'usage à Taction de tirer le lait. Composés : abstraire (abs-t.), extraire (ex-t.), soustraire (subtus-tr.). L'ancienne langue avail en outre portraire (pro-tr.), retraire (re-t.), attraire (ad-t.), dont les participes nous ont donné les substantifs portrait y retrait^ retraite y et l'adjectif attrayant.
SouLom
Du latin solére. Ce verbe qui avait tous ses tempi dans notre ancienne langue, est usité seulement à la troisième personne de l'imparfait de l'indicatif : il soûlait, c'est-à-dire il avait coutume. La Fontaine disait dans son épitaphe :
Jean s'en alla comme il était venu, Mangea le fonds avec son revenu, Tint les trésors chose peu nécessaire : Quant à son temps bien sut le dispenser : Deux parts en fit, dont il soûlait passer L'une à dormir, et l'autre à ne rien fair*.
Chaloir
Du latin calére. Il n'est plus employé qu'à la troisième personne du singulier du présent de l'indicatif: il ne m* en chaut ^ il ne m'importe pas, cela ne ma soucie pas : on le trouve encore dans La Fontaine, Molière et Pascal : « Soit de bond, soit de volée, que nou4 en chaut-il^ pourvu cpie nous prenions la ville de gloire (le paradis). » [Provinciales. Lettre IX.] * Dana l'ancienne langue, chaloir avait tous ses temps {chalait, chaluty chaudraif chaille, chalu),
Choir
En vieux français chéoir, et plus anciennement ehaer, caer et cader, du latin càdere, faussement accentué en cadére (comme nous l'avons vu p. 202). Il n'est guère employé qu'à l'infinitif. L'ancienne langue le conjuguait en entier (chois, chéait, cherrai y chut, chéant, chu). Le dix-septième siècle employait encore le futur cherrai : « Tirez la chevillette, et la hohinette cherra » (Perrault), — le prétérit c/iui ; c Cet insolent chut du ciel en terre » (Bossuet. Démon. Il, 2), — le participe passé chu :
Nous rayons en dormant, madame , échappé belle, Un monde près de nous a passé tout du long, Est ehu tout au travers de notre tourbillon.
(Molière, Femmes savantes, IV, 3.)
Composés : déchoir, et échoir (ex-cadere). Il y avait aussi en vieux français, le verbe méchoir{mescheoir^ de
Aller
La conjugaison de ce verbe a emprunté ses temps à trois verbes latins différents : — I. Les trois premières personnes de l'indicatif présent ont été empruntées au verbe vadère. Je vais (vâdo), tu vas {vadis),i\ va (ancien français il vat^)vadit, — II. Le futur et le conditionnel (fir-aif fir-ais) proviennent du latin ire par la formation ordinaire du futur (voyez p. 187). — III. Tous les autres temps {allais, allai, allasse, aille, etc...),
<. Le I d« l'UMlen français r*t ett éljmologiqM.
proviennent du même radical que l'infinitif d/er. Reste maintenant à savoir d'où vient allery qui était en vieux français rt/er, et ancr. Cette forme aner nous amène u bas-latin anare^ qui est le latin adnare^, quant au changement de n en / (anare-aier), c'est un fait qui n*est point rare , témoin les formes telles qu'orpheiin urphaninum), etc., citées à la page 103.
Convoyer, Dévoyer, Envoyer, Fourvoyer
Le substantif via qui nous a donné voie, formait dans le latin vulgaire un verbe viare qui a donné en vieux français véicr, forme ancienne du mot actuel voyer demeuré dans les composés con-voyerj de cum-viare, littéralement escorter, faire route ensemble : c'est ainsi qu'on dit encore : Un galion chargé d'argent, revenait du Mexique, convoyé par deux vaisseaux de guerre. — Dé'Voyer ancien français desvéier, du latin de-ea?viare. Une autre forme de dévoyer est dévier. — EnvoyeVy ancien français entveiery vient de indè^iare. — Four-voyety ancien français forveier^ du latin fortsviarôy aller hors de la voie *
1. Adnare et Lnare qui signinent proprement venir par eauy ne lardèrent pas à exprimer l'action de venir n'importe par quel moyen, soit en volant: Dxdaius.... gelidas enavit ad Arctosy dit Virgile {JSneid. VI, * 6), soit en marclianl : Nous avons parcouru ces allées : Enavimus has valles (Sillus Italicus). Il est curieux que la même métaphore de la navigation à la marcherait aussi lieu dans le mot adripare qui signiflaiià lorigine aborder à la rive (ripa), et qui aflni par prendre le sens général de toucher au but, et nous a donné notre verbe orrjVtfr (adnpare).
2. C'est par une erreur typographique que M. Litlré dérive déviw de deviare^ et envoyer de in-viare ; il sait mieux que noua que les formes du vieux français détvier, eHtvojrer^ s'y opposent.
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BÉNIR
Dicere ayant donné en français dire, Benedicere devint bene{d)ir ou beneir. Cette forme qui est celle du rieux français, et qui montre mieux la persistance de Taccent tonique, disparut par la contraction, et fut remplacée par le français moderne bénir.
Ajoutons que la prétendue différence établie par nos grammairiens entre bénit et bénie est illusoire, et qu'elle ne repose point sur l'histoire de la langue. Les participes en it (bém7, finit, réussir), abandondèrent leur ( au quatorzième siècle, et bénit devint béni, comme finit, réussit, devinrent fini, réussi. La forme bénit a persisté dans les locutions pain bénit, eau bénite.
Voir
Ancien français véoir (vi[d]ére), forme qui montre sieox la puissance de l'accent latin, et la chute de la
consonne médiane d. On trouve même dans les textes français du onzième siècle la forme vedeir.
Le futur était en vieux français voir-ai, et cette forme préférable à verrai est restée dans les composés pour-voirai, pré-voirai etc.... — Il semble de prime abord que vis (vidisti), vîmes (vidimus), vîtes (vidistis), visse (vidissem), violent la loi de persistance de l'accent latin ; il n'en est rien, comme le prouvent les formes de l'ancien français véis vi(d)isti , véimet vi{d)imus, véistes vi(d)istis, véisse vi(d)issem, etc... Il en est de même de tins (tenuisti), vins (venisti), tinsse, vinsse, qui ne sont point des exceptions à la règle de l'accent tonique, mais les contractions 'des formes régulières du vieux français ienis (tenuisti), venis (venisti), tenissê Ctenuissem), venisse
Écrire
Le vieux français escrivre conservait le h final du latin s»ri6ere. Toutes les formes anomales , tellds q}i*écnvons (scribemus), écrivais (scritébam), sont étymologiques et proviennent des formes correspondantes en latin. — Les composés sont décrire, circori' scrire, prescrire, proscrire, souscrire, transcrire.
î3. Naître.
Le latin vulgaire transforma, comme on l'a vu, p. 185, les verbes déponents en verbes actifs ; nasci devint ndscére, qui donna naître ^ comme pdscere avait donné paître, La forme barbare nascivi donna l'ancien français nasqui, aujourd'hui naquis,
Verbes en ndre
Les verbes en ndre et dans lesquels le d n'appar« tient point au radical latin *, par exemple ceindre (cin ^ere), rejettent ce d au présent de l'indicatif {ceins 'cint, ceignons, etc...), et ont un participe passé fort
I . Tout cef rerbei ont Vs parfait fuible, ee qui nr os empêche de :€• ranger parmi les rerbes Irréguliers.
S. Ainsi le d de rendre (réddëre), appartient au latin; celai d« timdra (clogëre), ne lui appartient point.
ceint (cfnctus), qui garde le t latin. Sur ce modèle 56 conjuguent : éteindre (extinguere), étreindre {sinugère), contraindre (constringere), astreindre (astringere), restreindre (restringere) , feindre (fingere), enfreindre {inïringeTe)y peindre (pingere}, plaindre (plangere), teindre (tingere), atteindre (attingere),
oindre (jungere), — con/oindre, disjoindre, enjoindre.
— oindre (ÛDgere), poindre (pungere), épreindre (exprimera), $mprei7uire {imprimera), geindre (gémere).
PARTICULE
Nous étudierons sous ce titre les quatre classes de DQOts invariables qui nous ont été transmises par les Latins: Adverbes, Prépositions^ Conj onctions j Interjections.
Avant de passer en revue la liste des particules, mentionnons ces deux faits singuliers : d'une part, l'addition d'un s (voyez page 135) à la plupart des mots invariables qui n'en avaient point en latin : tandis (tam diu), jadis (jam diu), sans (sine), certes (certè), etc., vieux français, oncques (unquam), sempres (semper); d'autre part la suppression de Ve final dans les deux substantifs casa (chez) et hora (or), qui auraicDt dû donner chèse, et ore, comme rosa a donné fofe. 'Ajoutons que sauf les deux adverbes guères et trop, qui viennent de l'allemand, toutes les particules tirent leur origine du latin.
SECTION I
Adverbe».
Les suffixes latins c, ter^ qui servaient à former let adverbes (prudentcr, ddcte, sén«), disparurent parce
qu'ils n'étaient pas accentués, et pour créer une classe de mots, portant grammaticalement le signe de Taderbe, la langue française dut avoir recours à d'autres suffixes: elle adopta pour cet usage le substantif mens, qui avait pris chez les écrivains de l'Empire le sens de manière, de façon, etc. : Bona mente factum (Quintilien) , Devota mente tuentur (Claudien) , iniqua mente concupiscit (Grégoire de Tours), etc. Cet ablatif mente joint à un adjectif au féminin, donna l'adverbe français en ment: Bona, cara, devotamente, — Bonne, chère, dévote- ment.
Mais les adjectifs qui avaient, chez les Romains, une terminaison pour le masculin et une pour le féminin (bonuSj bona), en avaient aussi en français une pour chaque genre {bon-bonne), ceux qui avaient en latin une seule terminaison pour les deux genres, n'en avaient aussi qu'une en français : ainsi de grandis, legalis, prudens, regalis, viridis^ fortis, etc., et en français, des adjectifs grand, loyal, prudent, royal, vert, fort, etc., qui étaient de genre invariable dans notre ancienne langue. Il en résulte dans le cas particulier qui nous occupe, que les adverbes formés avec les adjectifs de la première catégorie (tels que Ijon, bonne) eurent toujours Te féminin au radical : bonne-ment, chère-ment, dévote-ment, et que les adverbes formés avec les adjectifs de la deuxième catégorie (tels que grand, loyal, etc.) nenreni jamais d'e au radical : au treizième siècle , on disait conformément à l'étymologie loyal-ment, grand-ment, forir ment, etc. Le quatorzième siècle ne comprenant plus
l'origine de cette distinction, et ne voyant plus pourquoi, dans certains adverbes, Tadjectif était au féminin, tandis qu'il restait (apparemment) au masculin dans d'autres, écrivit loyalEment, vilEment^ grandEmenty etc., barbarismes en contradiction avec l'histoire du mot et la logique.
CHAPITRE I
ADVERBES DE UEO.
Ou (du latin ti6i, vieux français u). — Ailleurs {Aliôrtum). — Ça {Ecct hoc), la {illac), déjà étudié p. 178. Composés : de (^, de là. — Ici {Ecce hic)\ voyez p. 178. — Partout {per totum). — Dont (voyez p. 180). — Lom (longé). — Dans, vieux français, Dens. En vieux français intiu donna ens et de- INTUS donna de-ins ou dens. Composé : de dans. — En, vieux français ent, du latin indè^ comme on l'a vu p. 175.
Céans, en vieux français caiens, ou ca-ens, c'està-dire ecce-hac-intui. L'opposé était Léans ou Laiens (La-ens, illae^intits). — Alentour, qui s'écrivait anciennement à Centour, ce qui indique assez son étymologie. — Amont {ad-montem)^ c'est-à-dire en se dirigeant vers la montagne, en remontant le cours du euve : l'opposé est aval {ad-vallem), en suivant la vallée, en descendant le fleuve. Le verbe avaler signifiait descendre, à rorigine de notre langue; ce n'est que tardivement qu'il se restreignit au sens de
(aire descendre les aliments. Quelques traces du sens originaire ont persisté dans le français moderne : on (lit encore que les bateaux avalent le fleuve.
Quant aux adverbes avant^ devant, derrière, dessus dessous, dehors, voir p. 244.
A ces adverbes simples il faut ajouter les expressions adverbiales telles que nulle part, là-haut, là-bas, en dedans, jusque-là, etc., elles-mêmes composées d'adverbes simples; enfin l'adverbe environ, composé de en et du mot viron qui est dans l'ancien français, le substantif du verbe virer : environ est donc littéralement alentour. Ce vieux mot se retrouve encore dans a-viron, t'est-à-dire l'instrument avec lequel on tournf ou l'on vire.
CHAPITRE IL
A PFérENT(i4d prxseniem). — Or {hora, sur la suppression de l'/i, cf. p. 136). — Maintenant (en vieux français Maintenant signifie tout'de-.suite, la main tenant encore l'objet). — Hui {hodiè. Resté dans le terme de palais d'/iui en un an. Aujourd'hui que le vieux français écrivait plus correctement au jour d^hui, est un pléonasme, puisqu'il signifie littéralement au jour d'aujourd'hui). — Hier {heri), — Jadis (Jam-diu).
Fois (ancien français, feis, fes, ves, du latin vice; sur la permutation de v en ^ cf. p. 107). Les composés sont autre-par-quelque-toute-ïois. — Naguères
qui s'écrivait en vieux français rCa guères, est un composé de avoir, et de guères, qui à l'origine signifiait beaucoup : je fat vu n*a guères^ c'est-à-dire jt Tai vu il n'y a pas longtemps* En vieux français, le verbe était naturellement variable; on disait au douzième siècle : La ville était assiégée, n'avait gueres^quand elle se rendit, c'est-à-dire : il n'y avait pas longtemps que la ville était assiégée quand elle se rendit. On remarquera que le vieux français emploie n'a guère, n'avait guère où nous dirions n'y a guère, n'y avait guère : c'est que notre ancienne langue disait non pas il y a, mais iX a (illud habet), ce qui voulait le cas-régime du substantif (voyez p. 152). Ex. : il a un roi qui.., (Illud habet regem), il n'avait aucuns arbres dans ce pays (illud non habebat aliquas arbores). Roi, arbres sont ici au cas-régime; au cas-sujet le vieux français eût dit row(rex), etc. Dès le treizième siècle, l'adverbe y (ibi) se montre dans cette locution. Mais la forme ancienne il a, se retrouve encore au dix-septième siècle, dans ce qu'on est convenu d'appeler le style marotique :
Entre Leclerc et son ami Coraa, If a pas longtemps, s'émurent grands débats.
(Racine.)
Pour rélymologie de guères voyez p. 239. —Quand (quando). — Demain {de-manè). Le latin mane donne en français le substantif main: //joue du main au soir (du matin au soir). De-manè forma l'adverbe de main, qui à l'origine signifiait: de bon matin.
Tôt (vieux français tost Origine obscure. Par l'ad-
jonction de tôt aux adverbes aussi bieriy plus, tant, on a formé les composés aussi-tât, bien-tôty plus-tâty tanttôt. — Longtemps (long et temps). — Toujours, qui s'écrivait anciennement tous jours, n'est autre chose que la locution Ums les jours. (Semper avait donné sempre en vieux français, mais ce mot disparut au quinzième siècle).
Encore (vieux français ane ore, du latin hanc horam, à cette heure). C'était le sens primitif d'encore, comme dans cet exemple : J'ai vu Paris, et j'y retournerai encore, quand je reviendrai en France (c'est-à-dire à cette heure à laquelle je reviendrai en France).
DÉSORMAIS (vieux français des ore mais , voir aux prépositions, p. 245, l'origine du mot dès : ore n'est autre que hora, et mais de magis signifie davantage : dès ore mais, mot à mot : dès l'heure en avant, dès l'heure présente à plus tard, c'est-à-dire à dater de l'heure présente.
Dorénavant (vieux français d*ore en avatU, de l'heure présente en avant, à partir de cette heure*).
Jamais {Ja et mais, Jà vient de jam (dès à présent), comme nous l'avons vu page 229, et mais de magis (plus). Ces deux mots étaient séparables en vieux fran-
i Oa Toit combicD le mot kora sous la Torme ore, or, est ttécfeat dans nos locutions adverbiale» : or, lors (l'ore), alors (à l'ore), désormais (des ore mais), dorénavant (d^ore «n avant), encore (anc ore), etc....
çais : Jà ne le ferai ma^Sy c'est-à-dire : Dès à préûcnt, je ne le ferai plus.
Souvent (de tubinde, qui avait le même sens dans le latin populaire : sur le changement de inde (ent) cf. p. 175.
Tandis (tam-diù) signifiait anciennement pendant ce temps. On disait au treizième siècle : Le chasseur s'apprête à tirer, bande son arc; mais la corde se rompt, et tandis, le lièvre s'enfuit.
Corneille disait encore {Horace, IV, 2):
Et tandis, il m'envoie Fiire office vers vous de douleur et de jois.
Cesl à tort cpie Vaugelas et Voltaire (ignorant la raison historique de cette locution} l'ont blâmée comme fautive. Elle est fort correcte.
Lors (vieux français l*ore) hora, à cette heure ; le composé est alors (ancien français à l'oré).
Puis, Depuis, voir aux prépositions, p. 244.
Ensuite (de en et suite). — Entin (de en et fin).
Donc (twnc) . — auparavant, de au et de par-avant. L'article au ne fut ajouté à cette locution qu'au quineième siècle. Le vieux français employait par-avant : u Je ne voulus point être ingrat, quand je considérai la bonté qu'il me montra par avant. (Froissard.) »
Déjà (d*,etjà). - Tard (tardé).
Soudain (v. f. soubdain, subiiâneus).
Les adverbes de temps forment aussi un grand nomb re de locutions adverbiales, telles que tout à coup r ordinaire, de bonne heure, l'autre jour, etc....
CHAPITRE III
ADVERBES DE MANliKX.
Sur la formation de nos adverbes de manière, pour la plupart terminés en ment, voir p. 230. C'est aussi aux adverbes de manière que se rattache toute une classe d'adjectifs, tels que vrai ^ bon, fort, juste, faisant fonction d'adverbes (sentir bon, dire vrai, voir juste, courir fort), comme les adjectifs neutres des Latins {benh, brève, docte, etc.). Nous n'insisterons pas sur cette classe d'adjectifs, nous bornant à constater que le nombre en était bien plus considérable dans l'ancienne langue que dans la moderne : c'est ainsi qu'on disait au treizième siècle : aller lent, agir laid, aimer grand, faire seiUy pour : aller lentement, agir laidement, aimer grandement, faire seulement, etc.
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CHAPITRE IV
ADTEABBS o'iNTENSITé.
Ils soDt au nombre de vingt-cinq.
Si (Sic). Composés : aussi {yieux français a/5t, du i&tin aliud sic) , ainsi (vieux franc, asi, du latin hâc sic).
Assez (du 1. ^4^^50/15), signifiait à Torigine beaucoup et se plaçait après le substantif. On trouve à chaque page dans la Chanson de Roland : Je vous donnerai or et argent assez (pour beaucoup d'or et d'argent), trop assez (pour beaucoup trop)^ plus assez (pour beaucoup p/its), etc.... — De même assai en italien : presto assai (prestus adsatis), signifie irès-^ite^ et non assez vite.
Tant {Tantum). Les composés sont : Autant (vieui fr. AUtantj de Aliud tantum) y — Atant (Adtanlum. Ce mot qui signifiait alors, se trouve encore dans La Fonlaine).
Partant {Per tantvm, — par suite, par ce molil)
Les tourterelles s« fuyaient
Plus d'amour, partant plus de joie.
(La Fontaine.)
PouBTANT {pour et tant). Ce mot, aujourd hu synonyme de néanmoins , signifiait dans notre ancienne langue : pour cette cause, Montaigne parle d'un soldat qui ne faisait jamais de quartier à ses ennemis
ei les tuait impitoyablement, et il ajoute : « Pour tanty il ne combattoit que de masse, » c'est-à-dire : Pour cette cause, il ne combattait qu'armé d'une masse 'armes.
Ensemble (vieux fr. ensemley du latin in-simuU Sur changement de ml en mbl, cf. p. 125).
Pis {péjus).
Mieux (vieux français meU mielz, melx^ du latin méliusy
Peu, du latin pat^<;um, comme Eu de Aucum, feu de focum, jeu dejocum, etc....
Tellement (reWe et meni; sur telle voyez p. 170, et sur ment voyez p. 130).
Beaucoup {beau et coup. Cette locution est relativement récente dans notre langue et ne remonte qu'au quatorzième siècle. On disait plus souvent grand coup (pour beau coup)^ et surtout on employait l'adverbe moult (mûltum), qui nous est resté dans multitude (multitiidinem). Quant au mot coup^ il est colp en vieux français , et colp n'est autre que colpus qu'on trouve dans le latin vulgaire avec le même sens. « Si quis alterum voluerit occidere, et colpus prœter fallierit, et ei fuerit adprobatum 2000 dinarios.... culpabilis indicelup. » {Loi salique, ivn, 1 .) — Colpus qu'on trouve aussi écrit colphus, est le latin côlàphus, qui signifie coup de poing, soufflet et aui est le même mot que lo
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grec xoXa^oç. (Sur le changement de côlàphus en càl^ phuSf côlpus, voyez p. 74.)
Moins (minus). — Plus (dIus).
Bien (benè). — Mal (malej, malséant j mal-veil^ lanty etc....
Combien (comme bien). Comme est cum, com, dans notre vieille langue.
Gomment de comme vieux fr. cômy qui est quomodo et du suffixe adverbial menl étudié ci- dessus).
Davantage (vieux fr. (f avantage, de ayant ici le sens de par).
Guère (vieux fr. gaires qui signifie beaucoup dans notre ancienne langue), et qui est en provençal gaigrCy vient de l'ancien haut-allemand wéigaro qui est weiger dans le moyen haut-allemand*. Cette etymologie est d'ailleurs très -fondée, le w allemand se changeant en g : werra (^ruerre), etc..., et le provençal gaigre conservant le g original de wéiger.
Trop (bas-latin troppus, de Tanciei; haut-allemand drvpo).
Presque {pra et qm).
'• OUM U loeoUoD Êui'f^êigtr (pas be«Qeoap).v
CHAPITRE V
ADVKRBKS D'AFFIRMATION ET DE NÉGATIOrt.
I S sont au nombre de six.
Oui (vieux français o'il). Dans notre ancienne langue hoc (c'est cela), avait donné o, Vh tombant comme dans orge (hordeum), or (hora), avoir (habere), etc.
Au treizième siècle, dire ni o, ni non était l'équivalent de notre locution moderne ne dire ni oui ni non. — Le composé hoc-illxid (c'est cela même), donna o-ilj la consonne médiane c disparaissant d'ho [c] illud comme elle avait disparu de jo[c]are (jouer), p/i[c]âre (plier), pre[c]are (prier), etc.. — Ce o-ïl (hoc illud), avait pour correspondant nen-il (non illud), devenu en français moderne ncnnij comm oil est devenu oui*»
Non (latin non).
Ne (vieux français nen)^ du latin non.
Avant d'aborder l'étude des prépositions, notons ici an certain nombre de locutions adverbiales qui ex-
I. Quelques étymologisles aturdés, ont touIq dérÎTer oui (oo mieux «0 du verbe ottû- (aadire), qui fait aujourd'hui ouï au p. passé : mais ils n'ont pas tu que d'un côté le participe passé de ouù était toujo":rs oït (audiius\ au moyen âge, — et que noire adverbe d'attinnatiou était toujours oïl. Le changement de « en / serait un tait sans exemple dana Ihisloirc de notre langue : or toute éiymologie qui ne rend pas compte des lettres conservées, changées on disparues est à rejeter — D'aiîîeurs l'analogi? «U oïl (hoc illud), et Hennit (non illud), su. lirait seule pour appuyer l'étymologie que nous tvnnr présentée j et que justifient les règles de permutation.
ADVERBES DE NÉGATION
priment la négation*. Pour donner plus de force à ''expression de nos jugements, nous les accompagnons 7olontiers d'une comparaison (pauvre comme Job, fort comme un lion, féroce comme un tigre, etc.), ou d'une estimation : « cet objet ne vaut pas un sou. » Les Latins disaient de même : ne pas valoir un as, une plume, une noix, un hilum (point noir de la fève). De à l'expression ne-/ii7um, qui est devenu ni-hil :
Nil igitur mors est, ad nos ne\\i% pertinet hilum.
(Lucrèce, De nat. rer., III, 483.)
Les locutions adverbiales qui servent en français à exprimer la négation sont au nombre de six : pas, point, mie, goutte, personne, rien :
Pas (du latin passus). « Ne point faire un pas. »
Point (du latin punctum). « Je ne vois point, »
Mie : du latin mica qui avait le sens de miette: mica
est devenue mie en français, comme urtica (ortie)
vesica (vessie) , pica (pie), etc. . . . Mie fut employé comme
négation jusqu'à la fin du seizième siècle (je ne \i
vois mie) ; et dt'jàchez les Latins, mica servait au môme
usage :
Nullaqiie m'.ca salis.
(Martial, VII, î6.)
Goutte. Du latin gutta, employé aussi au senf
gatif par les Latins :
Quoi r.eqtie par2ta gxtta certi consiliL
(PUut^ )
1. Voyez Schweighân»er.*Z)c la négation dan» les langues românes ^ et Chev. III, 330-340.
Cette locution adverbiale qui était autrefois d'un usage général (ne craindre goutte, n'aimer goutte, etc.), est restreinte depuis le dix-septième siècle aux deux verbes voir eX entendre (n'y voir, n'y entendre goutte).
Personne (du latin persona)^ joint à la négation ne, prend le sens de nemo.
Rien (du latin rem) était substantif dans l'ancien français et gardait le sens originaire de chose : la riens (res) que j'ai vue est fort belle. Une très-belle riens (res) . — Joint à une négation, il signifie nihil, comme ne ,., personne signifie nemo : Je ne fais iien. — Cet emploi de rien est très-judicieux, et il ne perdit son sens naturel de chosey pour prendre celui de nihil [conmie dans la locution : « on m'a donné cela pour rien*], que par l'habitude que Ton avait de construire ce substantif avec ne pour former une expression négative. C'est aussi par l'histoire du mot rien que s'explique ce passage de Molière dans lequel rien est à la fois négatil et positif :
Dans le siècle ou nous sommts On ne donne rien pour rien.
{École des Femmes, II, 2.)
Terminons par l'observation générale qu'à l'origine les locutions adverbiales pas, mie, goutte, point, etc., furent employées d'une manière sensible, c'esi-à-dire placées dans une comparaison où elles avaient une valeur propre : Je ne marcheras, je ne \ois point, je ne mange mie^ je ne bois goutte» Atc...
SECTION II Prépositions.
Les prépositions latines ont ponr la plupart persisté en français; cependant aby cis, ex, ergo, ob^ prx, propter et quelques autres de naoïndre importance ont disparu.
Les prépositions nouvelles créées par la langue française sont ou des compositions de prépositions simples : envers (in-versus), encontre (in-contra), dans (de intus), etc., ou des substantifs : c/iez(ca8a), ou bien aussi des participes présents : durant, pendant, moyennant, nonobstant, etc.
On peut diviser les prépositions en huit catégories.
CHAPITRE L
MiPOtmONI ODI BZISTAIEirr KM LATIM.
Elles sont an nombres de dix :
A (ad), — ENTRE (inter), — contre (contra), — kn (in), qui a formé en-droit, en-vers, en-contre, etc..., — OUTRE (ultra), — PAR(per), — pour, vieux français por (du latin pro; sur la transposition de l'r, voyez p. 131), — SANS (sine), — vers (versus), — sur (vieux français sour du latin super), La forme sowr est restée dans tour-cil (stipercilinm).
PRÉPOSITIONS FORMÉES DE PLUSIEURS PRÉPOSITIONS LATINM
Ces prépositions sont au nombre de quatre :
Avant (du latin ab-ante). Abante n'est pas rare dans les inscriptions * . Sur le changement de 6 en v cf. p. 108.
Devant (vieux français davant), est un composé ae avant et de.
Puis (post) composé : de-puis. Le latin post-nàtus devint en vieux français puis-né, aujourd'hui puîné.
Vers (versus), composés -vers, en-vers, CHAPITRE m.
PRÉPOSITIONS COMPOSÉES DE PRÉPOSITIONS LATINES COMBINÉKS A. DES ADVEHBES PRONOMS OU ADJECTIFS.
Dans (vieux irançaib dens). Le latin intus qui donna ens en vieux français, devint en composition de-intus vieux français dens., aujourd'hui dans,
I.Nous avons conservé un témoignige curieux sur ce point: 1 peuple disait ah-antè, au lieu A'antè^ et un Tieux grammairien romain blâme vivement cette forme, et engage ses lecteurs i Téviier ■ Antè mf. fugit dicimus, non Ab-ante me fugit ; n^m |tr»pi)8itio H prippositioni adjungil-ir impruilentcr: quia antè et mb sunt dua> « prcposilione«. m Gloses de Placidus dans Mai, III, 431.
Derrière. — Rétro, en vieux français rière {rièrefief, etc.), donna en composition arrière (ad-retro), derrière (de- rétro).
Sus (du latin sûsurriy c[ue les Latins employaient fréquemment pour sursum et qu'on trouve dans Piaule, Caton, Tertullien) Saint Augustin dit : Jusum vis facere Deum et te susum (Tu veux abaisser Dien et t'élever). — De-susum a donné le français dessus. Le simple sus est resté dans les locutions courir suSj en tv^y etc.
Dessous, c'est-à-dire de et sous {sous — vient du la* tin sûbtus).
Deçà {de et çà). — Delà {de et là).
Parmi, vieux français par-mi de par (per) et mi (médium).
Selon (du latin suhlonguni). En vieux français suU loue, selonc.
Dis, du latin de-ex
CHAPITRE IV
F1IÉ1>OnTI01<8 fomméssa.l'aidb dbi farticipu.
Les principales sont durant, pendant, suivant, louchant, nonobstant , joignant, moyennant, etc.
Nos pères plaçaient souvent le participe avant le nom auquel il se rapporte dtns cartaiues tournures
équivalentes à Tablatif absolu des Latins : « Vesclave fut jeté au feUf voyant le roi, c'est-à-dire, en présence du roi, le roi le voyant, vidente rege. » — •« Une des parties vient à mourir pendant le procès, c'est-à-dire le procès étant pendant (pendente re) *.
Ces inversions ne furent plus comprises après le seizième siècle, et faute de connaître Thistoire de notre langue, l'Académie considéra ces participes comme de» prépositions. ^
Durant (du verbe durer). Durant le jour, euntc die, — G'eçt à tort que l'Académie voit une inversion dans sa vie durant; durant sa vie est au contraire l'inversion véritable.
Moyennant , participe présent de l'ancien verbe moyenner, donner les moyens : — « Il échappa moyennant votre aide » (votre aide lui donnant les moyens).
NoiîOBSTANT (non obstante), c'est-à-dire n'empêchant pas.
Pendant (du verbe pendre), pendant l'affaire — pendente re.
I. Chev., III, »3i
Chez, vieux français c/iez. La locution latine in-casa ievint dans notre ancienne langue en chez; on disait au treizième siècle il est en chez Gautier (est in casa Walterii). La préposition en disparut au quatorzième siècle , et l'on dit comme aujourd'hui : il est chez Gautier.
Faute, du substantif de même forme.
Vis- A- VIS (visus ad visum). — Vis veut dire visagb dans notre ancienne langue : vis-à-vis signifie littéralement fcu:e à face.
Malgré, vieux français mal gré, — de mal (malum), et de gré (gratum). — Mal-gré est donc synonyme de mauvais gré.
A CAUSE DE, A CÔTÉ DE, formés à l'aide des substantifs cause et côté.
CHAPITRE YI
rwÉPOCiTioRs Tonutf a l'aidi D'ADJvcnrs et d'advbbbu.
Hors (sur ce mot voyex p. 117).
Hormis (vieux français hors-mis^ c'est-à-dire mis hors). Dans cette locution, le participe mis (missus) était variable; on disait au treizième siècle : < Cet homme a perdu tous ses enfants, hors mise sa fille. » Au quinzième siècle , le participe mis s'est goudé à It
particule horSj et la locution hors mis est devenue à ron tour une préposition.
Rez (du latin rasus). En vieux français rez ou ras (rasus) signifiait rasé. Avoir les cheveux ras ; à ras de lerre, ce qui rase la terre , rez de chaussée, l'appartement qui est au ras, au niveau de la chaussée.
LÈz (du latin latus). Dans la basse4atinité latus fut employé pour juxîa^ et signifiait auprès. Plexitium latus Turonem — le Plessis-lèz-Tours , c'est-à-dire auprès de Tours). Passy-/èz- Paris, Ghampigny-/èz- Langres. — En vieux français, lez était substantif: le roi est sur trône, et son fils à son lèz (c'est-à-dire à son côté).
Jusque (sur l'origine de ce mot, voyez p. 116).
Voici, voila, vieux français voirci, voi-/à. Cette locution est composée de l'impératif du verbe voir^ et des adverbes ci, là. Par suite, elle était séparable dans notre ancienne langue: Voi'-me là (pour me voilà). Au seizième siècle Rabelaiî dit encore : « Voy me ci prêt, » (pour me voici prêt). Ne comprenant plus le sens de cette locution, l'Académie décréta en 1660 que voici, voilà étaient prépositions , et comme telles, désormais inséparables.
CHAPITRE Vin
PRÉrOflinONS FORMÉES d'UN SUBSTANTIT BT 0*1111 ADJECTIF PRÉCÉDÉS DB L'âRTICLK.
Au lieu, au milieu, au moyen, le long, autour, au bas, du ha^U, etc.
SECTIOR III.
Conjonctions.
Nons étudierons successivement les conjonctions sim* oies, qui existaient déjîi en latin, car (quare), etc., — les conjonctions composées de particules latines, jussi (aliud sic), etc., — enfin les locutions conjonc" lives formées par l'addition de la conjonction que à certaines parlirule8,mmiw (que), quoi (que), etc....
CnAPlTRE I.
CONJONCTIONS SIMPLES
Les conjonctions simples sont au nombre de onze.
Car (quare). Il avait conservé en vieux français son sens originaire de pourquoi, « Je ne sais ni car ni comment, » disait-on au treizième siècle.
Gomme, vieux français cume, du latin quômodo.
Donc, du latin tune — et (latin et) — ou (vieux français 0, du latin aut). Sur le changement de au en o, voir p. 96.
Quand (quando) — que, vieux français qued^ du latin quod.
Mais (du latin magis) avait autrefois le sens de plus. Cette signification a persisté dans la locution n'en pouvoir mais (n'en pouvoir plus), et dans l'ancien adverbe désormais (voyez p. 234).
Ni (latin nec, vieux français ne). On troxive encore dans Molière ne pluSy ne moins.
Or (hora) signifiait en vieux français maintenant : or, dites-moi, etc....
Si (latin si), Gomposé : si^non. En vieux français les deux particules étaient séparables : « Je verrai, si luimême non, au moins son frère. »
CHAPITRE n
OORJONCTIONS COMPOSÉES.
Elles sont au nombre de dix.
Ainsi {vieux français asiy dont l'origine est obscure).
Aussi (vieux français alsi^ du latin altud-sic).
Cependant, de ce et pendant, littéralement pendanl cela : « Nous nous amusons, et ce pendant la nuit vient. »
Encore (vieux français ancore, du hlin hanchoram» Sur ce mot, voir p. 234).
Lorsque (de lors et que); sur /or^, voir p. 235. Cette locution est encore séparable : lors même que.
NÉANMOINS, vieux français néantmoins de néant et de moins. — Néant (latin nelc]éntem) signifie littéralement, mn, non. C'est dans ce sens que La Fontaine Ta encore employé :
Car j'ai maints chapitres tus Oui pour néant se sont tenos.
Niant-moins est l'équivalent de ne pas moins .• « il est fort jeune et néanmoins sérieux, » c'est-à-dire, il n'en est pas moins sérieux.
Plutôt (pliu et tât), voyez p. 244.
Puisque (puis et que), voyez p. 244.
Quoique {quoi et que), voyez p. 179.
TouTB FOIS, voyez p. 170.
CHAPITRE III
LOCUTIONS GOIUO.NCI :W.
Elles sont formées h l'aide : !• <Y adverbes {tandis j alors^ sitôt, aussitôt^ tant, bien, encore, afin), combinés à la conjonction que : tandis que, alors que, etc.; 2" de prépositions {sans, dès, jusqu'à-ce, après, avant), également suivies de que: sans que, des que, etc.. Od irouvera rétymolo£;ie de ces locutions aux prépositioDs et aux adverbes correspondants,
•SECTION IV Inierjec'ions.
Si nous laissons de côté les locutions telles que paix i courage! etc., qui sont plutôt des propositions elliptiques, (faites) paix, etc., que des interjections proprement dites, il reste peu de choses à dire des interjections françaises, puisque les véritables interjections sont, quant au fond, communes aux idiomes de tous les peuples {oh! ahl etc.). Deux seulement, hélas! el dame! offrent au point de vue de la forme un réel intérêt philologique :
HÉLAS, que nos aïeux écrivaient hèl las! se corn-
INTERJECTIONS
pose de l'inlerjeclion hé! et de l'adjectif ias (lassuSj malheureux). On disait au treizième siècle : Cette mer est lasse de la mort de son fils. — Hé 1 las I — que je suis I — Ce n'est qu'au quinzième siècle que les deuî mots se soudèrent , et quhèlas devint inséparable. — En même temps, las perdait toute son énergie priiiiilive, et passait du sens de douleur à celui de fatigue, comme cela est arrivé pour les mots gcm et ennui, qui -içnifiaient à l'origine tourmeiU et haine,
^E I Le latin Dômine-veus, ou Domne-DeuSy d evint en français Dame-Dieu; on trouve à chaque instan dan8 les textes du moyen âge : « Dame- Dieu nous lide. » Dame-Dieu et simplement dame (c'est-à-dire Seigneur-Dieu), s'employa!* comme interjection. En wrte que l'exclamation Ah ! dame qui pour nous a perdu aujourd'hui toule signification, revient k dire a/»/ Seîijiieur.
LIVRE III
On sait que les parties ajoutées à une racine pour en modifier la signification se nomment affixes. Étant donnée la racine forme, nous créons les mots tn/brmatioriy ri formation, etc...; IN, RÉ, TION sont des affixes (du 1. af/igere , accoler). On les nomme pré" fixeSy quand ils précédent le radical, comme ré dans ré-forme; suffixes quand ils le suivent, comme tion dans réforma-tion.
Les préfixes s'ajoutent aux radicaux pour former des mots êomposés; les suffixes, pour former des mots dérivés. Nous étudierons successivement la composition et la dérivationj ce qui revient à passer en revue les préfixes et les suffixes.
SeCTION I.
Composition.
Il faut distinguer la composition des noms, celle des adjectifs, celle des verbes, enfin celle des particules, i\ pins nombreuse, et la pics importante de toutes.—
On doit, en outre, considérer les préfixes au double point de l'origine et de la forme :
V De r origine : Ils peuvent être — soit d'origine latine (p. ex. Re-niery Dé-lier qui viennent de Renegare, De-ligare), — soit d'origine française, c'est-àdire créés sur le modèle des préfixes latins (p. ex. Rechange)^ mais n'ayant pas de correspondants chez lee Latins.
2* De la forme : C'est surtout dans l'étude des composés (comme dans celle des dérivés) qu'il importe de bien distinguer les deux classes de mots dont se compose la langue française, et sur lesquelles nous avons insisté dans l'Introduction ; — les composés tels que SouRci/ (5Wj3ercilium), SuRvemr (superyenire), qui ont été formés par le peuple, — et les composés tels que SupÉRiorird, SuPER/efaiion, qui nous viennent des savants.
CHAPITRE I
Dl L*ACCEMTDATION DK8 COMTOtii.
Dans îa composition des noms, des adjectifs et des verbes, le composé suit l'accentuation ordinaire or-févre (auri-faber), aubé-pine (alba- spina), main-tenir (manu-tenere), parce que ces mots sont tellement sou* dés l'un à fautre, qu'ils n'ont plus d'existence distincte.
Dans la composition des particules (rfc-re-putare , députer f réputer), il est nécessaire, pour se rendr compte du rôle qu'^ a joué l'accent latin, de séparer
ACCENTUATION DES COMPOSÉS
les mots latins composés qui ont passé en français, deh composés créés de première main par notre langue.
S I. Composés latins qui ont passé en françaii.
« Dans la plupart des mots composés que le fran^îs a empruntés au latin , la composition primitive ne se faisait plus sentir et le français les a traités comme des mots simples. Il en est résulté que Taccent portant souvent sur la particule déterminante, le mot déterminé qui la suivait a été anéanti ou contracté de façon à être complètement méconnaissable et la particule a perdu elle-même son sens originaire : sarcôphagui (v.fr.5argiieu, puis cercueil)^ trifolium (trèfle), côlloco (couche), cônsiLO (couds). Mais dans certains autres mots, le français a voulu faire sentir la force de la particule déterminante, et le sens du mot déterminé. Pour y parvenir dans le cas où, par suite de l'accentuation de la particule, le mot aurait été défiguré comme ceux que nous venons de citer, il avança Taccent d'une syllabe, et accentua le mot déterminé de la même manière que s'il n'eût pas été composé : é-levo (élève), re-ne^o (renie), côm-pater (compère), etc.... Ce déplacement dû à la force du sens se fit sans doute dans le latin rustique, antérieurement à la constitution dn français. C'était un procédé excellent pour faire ressoF tir la force des simples, qui s'était à peu près perdu dans les composés , et dont les mots régulièremenl accentués ne conservèrent pas la trace '. »
t. 6. Paris, Jccént tuti», p. St.
S 2- Mots composé! de première main par le françAis.
€ On n'appliqua naturellement k ces mots que k onde méthode d'accentuation, et on ne songea pas faire reculer sur la particule déiermicante l'accent du mot déterminé dans le cas où il aurait été reculé en latin si les mêmes mots s'étaient ap^lomérés Ou forma donc des mots composés soit en unissant les particules de composition laiine, à des mots aux^^^^Ues elles n'avaient pas été jointes en latin, soit en prépoi^aui; à des mots latins ou français , des particules latines ou françaises, qui n'avaient pas été employées en composition par le latin : archi-duc, vi-comle (vice-cornes), — enidsindè) : en-lève, en-fuis^ en-vcie^ etc., — souà (de5uôî«5) : sou-lève, sous traiSj etc.. *. »
CnAriTi:E II.
COMPOSITION DES NOMI.
Dans les composés formés au moyen d'un substantif, il faut distinguer l'union de deux substantifs entre eux, celle d'un nom et d'un adjectif, enfin celle d'un nom e* d'un verbe :
COMPOSITION DES NOMS
/7amm« (auri-flamma) , usufruit (usus-fructus), bette^ rave (belta-rapa), pierre-ponce (petra-pumex), connétable (cornes stabuli), salpêtre (sal petrœ), ban-lieu. Len noms des jours : Lun (lunae) — mar (martis) — mercrt (mércurii) — jeu (jdvis) — vendre (véneris) — same (sâbbali). — Di (dies). — Mappemonde (mappa mundi). — Noms propres . Port-Vendres (Portus-Véneris), Dampierre (Dominus Petrus), Abbeville (Abbatis-villa), Chdlellerault (castellum Eraldi), Château- Thierry (Castellum-Theodorici), Finis/ère (Finis-terrae), Montmartre (Mons-Martyrum), Fontevrault (Fontem Evraldi).
II. Composition d'un substantif et d'un adjectif
Soit que le substantif précède l'adjectif:
Banqueroute (banca-rupta)*, courte-pointe (culcitapuncta), raifort (radix-forlis), vinaigre (vinum acre), rorruirin (ros-marinus), république (rea-publica), c/imanche (dies dorainica). — Ajoutons-y le composé embonpoint (en-bon-poinl), qui avait en vieux français son correspondant ennialpoint (en-mal- point), ainsi que les noms p'-opres : Rnqurfort et Hochefori (Roccafortis), Chdirau-fiouXf forca/çuier (Forum-Calcariuiu), Yaucluse (Vallis-C/u^a), etc....
Soit que l'adjectif prf^cède:
Aubépine (alba spina), 6on/ieur (bonum-augurium)'
Sar re mot, voyez pace
2. bnn-heur, mnUheur %écr\\»\^xïX VU rleui françaii Bon-êir^ XtlkleiJr. tur (|ui f^f,w\\aii chance, ffretafje, et était loiiJ<>ur»diJn«yllaliiqiie, Tient (le au {g)unum qui a àonnéumr qu'on trouve au doiizièmu siècle, puis eùr. Les savant» qui ont tiré hrur de hnra, ont commia una enrcuri parce que hora ne pouvait donner cl n'a donné qu'un mono*
malheur (malum-augurium),c/iflixve-5fmm, mal- aisebien-aise (mal-bien-aise).— i/i (de médius) dans les mots suivants : mi-di (media-dies), mi-nuit (media-nocte), milieu (medius-locus), mi-septembre, etc. ^printempt (primum-tempus), prud'homme (prudens homo), vif' argent (vivum argentum), sauf-conduit (salvum conductum), quintessence (quinta essentia), primevère (prima vera). — Noms propres : Courbevoie (Gurvavia), C/ermonf (Glarus-mons), C/wzumonf (Galvus-mons), Haute-feuille, Haute-rive,
II. Composition d'un adjectif et d'un verbe
Le latin ficare devient en français fier, et donne hea à de nombreux composés, — les uns venant directesyllabe h4ure, terminé par un e correspondant à l'a final du mo) Jalln; le mot eùr, air ne peut Tenir de hora, puisqu'il est dissyilabiqi:e, et terminé par une cc-asonne.
ïnent du latin tels que purificare (purifier), — les autres, créés sur ce modèle, et n'ayant pas de corre^ pondants en latin, tels que : ramifier^ ratifient bonifier, etc....
CHAPITRE IV
COMPOtmOM DU TZRBU.
Il faut distinguer !• la composition de deux verbes ou de deux radicaux verbaux : chauffer (cale-ficare), liquéfier (lique-ficare), stupéfier (stupe-ficare), etc. — 2* La composition d'un adjectif et d'un verbe (voyez page 262). — 3* La composition d'un verbe et d'un nom : — aux exemples donnés ci-dessus ajoutons les -uivants : édifier (Seài-^^ ^ pacifier (paci-ficare), versifier (ve rsi- f. care), etc. . . •
CHAPITRE y
COMPOSITION DE FHlIillEf.
Dans le« composés formés de phrases, l'accent est sur la dernière syllabe (il y a quelquefois un demi -accent, mais ordinairement peu prononcé) : vaurien (vaot-rien), fainéant (fait-néant), couvre-chef y va-etvient, hochequeue, licou (lie-cou), to-ume-sol, vole- au vent, passe-avant, etc.... —Le mot bégueule (en vie ux français bée-gueule) est formé de bée (ouvert), participe passé de l'ancien verbe béer ou bayer (qui subsiste ians la locution : bayer aux comeillr-s bégueule veut
donc dire oui lient la bouche ouverte, attitude de Téton» nement et de la sottise. On appelle encore aujourd'hui bée , l'ouverture par laquelle coula l'eau qui donne le mouvement à un moulin.
CHAPITRE VI
COMPOSITION DES PARTICULXS.
Nous étudierons successivement les particules prépositionnelles.les particules qualitatives, les particules quantitatives, les particules négatives, au point de vue de la composition.
S 1. P»>*icQle8 prépositioDDelle».
Elles sont au nombre de trente :
AB. — (fr. A, Av):
Celte particule, qui marque l'idée d'éloigDPment. a fourni de rombreux composés en français: a-batlre, avant (ab-antè), avorter (ab-ortare), etc.*.
Ad. — (fr. A, Av):
En latin ad ajoute à la racine l'idée de rapprochement et par suite d'augmentation : avertir (ad-vertere), ar* river (ad-ripare), etc.*. — Composés nouveaux : achever (de à chef, c'est-à-dire à 6ou(. L'ancien français
», Forme savante .• abjuration^ abject^ ablatifs etc.
S Forme savan'.e: adjudication, administration^ adottr, ete
disait venir à chef pour venir à bout) y accoucher j abaisser, avérer ^ affûi{àQ à etfûtj latin fustis), appdt^ affaire (k faire), etc....
Ante ou Anti. — (fr. anSf ains) :
Le latin antè-natus devint en français ains-né au douzième siècle, ais-né au quinzième, aîné au dix-septième siècle. La locution correspondante est posî-'iiatus , anciennement puis-né ^ aujourd'hui puîné*.
•^;^ composé ab-antè, français avant^ sert de préfixe dajs un grand nombre de mots : auani-bras, scènegarde, etc... Voyez page 24(>.
Avt(. — (fr. anti) :
Ce préfixe, qu'il ne faut point confondre avec le précédent, marque l'opposition', antipodey antipa' ihicy etc... Anléchrisi est une faute pour Anlichrist,
CuM. — (Ir. cOf com, con) :
Cailler (vieux fr. conUUer, 'coagnlare), sur ce mot voyez p. 12^, couvrir (coo])enre)t correspondre (cumres, oudere).
Composés nouveaux : complot^ — compagnon (de cum et de panis, celui qui mange le même pain. La
Forme tavaolc : antédiluvien, antidater, anticiper, etc
5. Je (tafise tout silence les prénscs mnilrrriea di-t mois savants tirés du grec, tels r|iie : ana (àvi, analogie), ^/'i (iitt, éingrapln»*), liyper (ûii£p, liypertrupliie), etc..., dunl rptjmologie n'ofTre aucune difticulié. J'en excepte àvti â cause du préQie ialin antèy qai aurait po donner lieu h une conrusi>ii»
forme de basse latinité avait donné au nominatif corn paniOy le vieux français compain, et à l'accusatif com panionem, la forme compagnon).
GoNTRA. — (fr. contre) :
Contreseing (contra-signum), contre-poids^ contrefaire, contre-bande, contrôle, (contre-rôle)*.
De. — (fr. de, dé) :
Dé-choir, déclarer, de-mander, de-venir, de^grè, dé-laisser, dessiner (de-signare), etc....
Dis, Di. — (fr. dé, dés) :
Déluge (di-luvium), dépendre (dis-pendere), déplaire (dis-plicere)". — Composés nouveaux : dés-agréable, dés-honneur, etc....
E, EX. — (fr, e, es) :
Essoufler (ex-sufflare), essuyer (eï-succare), essaim (ex -amen), etc.*.
Composés nouveaux : effacer, ébahir, échapper, etc....
FoRis, Foras. — (fr. for, four) :
Forfait (foris-factum), fourvoyer (foris-viare). Foris ayant aussi donné hors, forts- missum adonné hor-mis (hormis). Voyez sur ce mot, p. 117.
In (fr. en,em):
Ensemble (vieux français ensemU, latin in-simul)
\. Forme saranle : Contra-dietion, etc.
J. Forme savanle : Du-cerner, dùerédit, «le.
Forme savante : Ex-cursioti^ ex-ténuer, eie
enfler (in-flare), encourir (in-currere), emplir (implere), empreindre (imprfmere).
Composés nouveaux : en-gager^ en-rtc/iir, em-busquer^ em-pirer, etc.*.
iNDè. — (fr. en, em) :
Envoyer (vieux français enlvoyer^ latin indè-viare. Sur le rapport du latin indè au français ent, Yoyez p. 175.
Inter (fr. entre) :
Entre-voir, entre-sol^ entrê'fneU, entre-tien\ etc....
Fer. — (fr. par) :
Par- fait (per-fectus), par-venir (per-venire), parmi (per-medio).
Composés nouveaux : par- fumer ^ par-donner, etc....
Les Latins employaient la particule per, à marquer le plus haut degré d'intensité : perhorridus, pergratus, pcrgracilis, etc.... De même en français parachever, parfaire, etc...*.
PosT. — (fr. puis) :
Puîné (vieux français puisné, latin post-natus). Sur ce mot voyez ci-dessus au préuxe ante. Les mots telf que postdater y posthume, etc..., sont modernes.
I. Forme uvante: /«exact, in oUle, iwcunion, etc
S. Forme saTanle : //i«*rpr*ier, //ii*nrenir, clc.
3. Celle pariicule élail léparable, dans noire ancienne langue ■ partage pour trgj-tagt^ te scindait par une imëse en deui parties *. tamt par est tagt, poor tamt il est partage. Oa dit encore : « C'p$i pat trop fort. »
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?RM. — (fr. Pré) :
Prêcher (praedicare), prévoir préserver , pra^ .'endre, etc....
Pro. — (fr. poVj pour) :
Poursuivre j pourchasser, portrait (prolractus).
Re. — (fr. re, re, r') :
/?eduire (reducere), repondre (re^pondere), r^cueillip ^recolligere), etc.... — Composés nouveaux : rebuter (but), rehausser (haut), reunir (un), rajeunir (jeune), r^Aiverser (envers), de rc-chef, etc....
Rétro. — (fr. rt^rc) :
Dans notre ancienne langue, rétro donna rière (comme petra a donné pierre) ; cette forme a persisté dans arrière (ad-relro), préfixe qu'on retrouve dans les composés tels qu'arrûre 6an, arrière- boutique j arrièrc-iieveuy etc.... — Rétroactif, rétrocession^ etc., sont tous des mots modernes.
Se. — (fr. 5e) :
Séduire (ieducere), «dvrer (scpâràre), etc....
SuB. — (fr. sCy su, sou, sous) :
Sourire (sii^ridere), recourir (.succurrere), soii;w:,tû «u6venire), etc....
Composés nouveaux : séjourner (jour).
SuBTUS. — (fr. sou, sous) :
5ow5-traire, ious-entendre (subtus trahere, intendere) .
Composés nouveaux : 50i«-diacre, sous-lieutenant,
;OWlerrain.
Super. — (fr. sur, sour).
Survenir (supervanire), sourcil (swjiercilium), surnommer (s»peruorainarL').
Composés nouveaux : sursaut, surhumain, surface^ fiirtout.
Quant aux mots soubresaut (super saltum), subrè- )argue (supercarrica), — dont la forme française est sursaut, surcharge, — ils sont d'origine espagnole.
Trans. — (fr. tré, tra) :
Traverser ((ransversare) , traduire (fransduoere), etc....
Composés nouveaux : Irdpas (trans-passus), If^^saillir (trans-salire), etc.*.
Ultra. — (fr. outre) :
Oiifrc-passer, outrecuidance, outremer, etc....
Les mots tels ({uuUramontain, etc., sont modernes.
Vice. — (fr. vi) :
Ficomte (utc^-comitem), uidame (uice-dominus). — Mets modernes : vice-roi, vicô-consu) ' te.,..
* Mou moderncf : transcription, transfert, «lo.
S 2. particules qaalitatiTet.
Les particules de qualité sont au nom/ )r% de quatre .
Benè. — (fr. bien) :
Bienfait (ftenefactum), bienheureux, bienvenu, etc....
Mâle. — (fr. mal, mau) :
^a/mener(ma/e-minare), ma/traiter (mafe-tractare), maudire (ma/edicere), maussade (mo/e-sapidus)*, malade (rnafe-aptus). Sur ce mot, voyez ci-dessus page 130), mafeain (maie sanus).
Minus. — (fr. mes, m4) :
3f^-dire, më-faire, md-prendre, tn^-fier, m^estimer, etc.*.
M AGIS. — (fr. mais) :
n a donné la conjonction mat* ; magis dans son sens originaire a été remplacé dans notre langue, par le latin pliLS. — Ce mot a gardé cependant son sens primitif dans la locution n'en pouvoir mais.
1. SdpidiuioxintL en fieux françnU sadé, d'où maie'sdpîdmsy mou*tade,
2. Ce préfixe mès^ mi ne vient point de l'allemand miss^ comme plusieurs l'ont prétendu, mais du latin minus, élymologie qui est confirmée parla forme ancienne du préfixe français, et par sa forme dans les autres langues romanes : le latin minus- pretiure devient es espagnol menos-preciar , en portugais menos-preztûr, en provençal mens-ffxàr, en français mtspriser ou méprittr.
S t. Particolts qoantiUtlTM.
Bis. — (fr. W, W) :
Bévue (le sens originaire de ce mot est double-vut) — La forme savante est his : ftwcuit (6ii-coctus), hisaïeul (Wiaviolus), ftwcornu (6û-comu), etc....
Médius. — (fr. mi) :
Mià\ {média dies), minuit {média nocte), mi-lieu (m«(/io-loco) , mi-janvier, mi-carême, etc.... Dimidium a donné demù,,.
Semi. Parmi (Per-medio),
S %. Partioolet négatiftt.
Non. — (fr. non),
iVonpareil, nonchaloir (ce verbe qui nous est resté dans le participe présent, nonchalant, est un composé du verbe chaloir que nous avons étudié ailleurs*).
Iw. — (fr. en) :
enfant (in-fantem). La forme savante est in: inutile,
///décis.
4, foftipagetSt*
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SECTION 11
Dérivation.
Comme les préfixes, les suffixes eux aussi doivent être considérés au double point de vue de Vorigine el de la forme.
\° de Vorigine : les suffixes peuvent être soit d'origine latine (premier — du latin primanu^); soit d'origine française, c'est-à-dire crées sur le modèle des suffixes latins (encrier du français encre), mais n'ayant pas de correspondants en latin.
2* De la forme. Il faut soigneusement distinguer les suffixes de formation savante des suffixes de formation populaire, les dérivés tels que premier (priraariw5), séculier (sœcularii), écolier (scolari^), qui ont été formés par le peuple, — et les dérivés tels que pri uair^, séculaire, scolaire, qui nous viennent des savants.
CHAPITRE I
»B L'ACCENTUATION DBS DÊIUViS.
Les suffixes latins peuvent être rangés en deux catégories : les suffixes accentués: mori alis, /iwm-anus, vulg-Siùs, etc., — les suffixes inaccentués ou atones: d5-ïnus, pôrt-icuSy md6-ïlis.
Les suffixes latins accentués persistent en français: morf-el, /iwm-ain, vuJg-aire, Une fois en possession de
ACCENTUATTON DES DÉRIVÉS. ^"'S
ces suffixes {el, ai/i, aire)^ notre langue les emploie à former des dérivés nouveaux, en les ajoutant à . de mois qui ne les avaient point en latin : c'est par des additions de cette nature, qu*ont été formés les mots tels que visu-ely loint-ain, visionn-airej dérivés créés de première main par la langue française.
Les suffixes atones latins, tels que as-inus, port-icus, jud'icem, s'éteignent tous en passant en français* par une conséquence naturelle de la loi de Taccent (voyez l'explication de ce fait, p. 121;) as-inus donna âne; porl-icus, porche; jud-icem, j'^ge. — Ces suffixes n'avaient donc plus la force de servir à la création de nouveaux dérivés ; ce ne fut que plus tard que les savants ne comprenant plus le rôle de l'accenî, latin dans ces désinences, calquèrent niaisement la forme latine, en l'accentuant à faux, et en déplaçant l'accent. On eut alors des mots tels que portique (porticus), mobile (mobilis), fragile (fragilis)', mots formés contrairement au génie de notre langue, mots barbares qui ne sont ni latins, ni français, et qui tiolent les lois d'accentuation de l'un et de l'autre idiome.
On distingue les suffixes français en nominaux fsubstanlif et adjectifs) et eu verbaux. Dans chacune de ces catégories, nous étudierons successivement les
4. VzT /rançaU y enienis toujours l'eDicmble des molsde formaliou •^ponlanéfl ei populaire, par opposition ani mots savants introduits positivement dans la langue,
2. Notre ancienne langue, qqi obscnrait lonjours U loi de persistance de l'accent, disait au lieu de portique, mobiU y fragile j porche [porlicu»)^ meuble (i»?<^ii7ù), frêle (/rdgiliê).
suffixes accentués en latin, et les suffixes atones, ayant soin de rejetepsévèrement tout mot introduit dans notre langue postérieurement à son époque de formatiôii.
I-MEN. — Ce suffixe n'a rien donné au français populaire
U-BiEN. — Fr. on: béton (bitumen)*.
Antia. — (fr. ance).
Enfance (infan/ia). Dérivée français • : nuance. Béancôy etc.
I. Les larants ont gardé pour ee suffixe la fonne al: kSpital, nataly capital.
a. Forme sarante : émeny examen {examen) ; imen— imê , régiiM (regimen), crime (crimen); ùmen— ium, bitiuM (bitûmen), légume (legùmen), volume (rolumen).
S. Pour abréger, j'appelle dérivai /ran fais ^ lefl dériTés créés de première main par notre langue, et qui n'ont point de correspondants
Andus, Endus. — (fr. andCj ende).
Viande (viv^nda), provende (providenda), légende, jegenda). — Dérivés français : offrande, réprimande, j a ronde, etc.
Antem— (fr. anti; — Entem (fr. ent).
Enfant (infianfcm), marchand (mercanfem), amant (amanrem), méchant (vieux fr. meschéant, du verbe mescheoir, voy. p. 222) formé de mes = miniw, comme nous l'avons vu, p. 2 70, et du verbe chéeir^ latin ca[d]ére. En sorte que méchant représente le latin minus-cadéntem).
SergenI (servi^tem), échéant (ei-cad^ntem).
Anus. — (fr. ain),
Aubain (albaniM), certain (certontii), romain (romanitf), plam-chant (planum-cantum), humain (humantii). — Anus devient en, ien, après une voyelle, ou lorsque tombe la consonne médiane : chrétien (christianui), ancien (ancianii*), païen (pa[g]aniz5), r^ttyen (de[c]anm).
Dérivés français : hautain (haut), chapelain (chapelle), etc^...
Enus, Ena. — (fr. in, enê).
Plein (plenui), venin (venénum), av&ini (iTéna) chaine (vieux fr. cAo^ne, latin ca[t]éna).
I. Forme urante am plan {p\»Dnt)t vétéran (rcteranus), etc. — Joant aux raola tels q\^e coarlisa», eic..., Il» Tiennenl de l'iUlieB 'coriigiano). et ne remontent qu'ra «eiiième ■iëele.
Ardus. — (fr. ai^d).
Le suffixe germanique harl (bas-latin, ardus)t qui sert à marquer l'intensité, a fourni à notre langue un sombre très-considérable de dérivés (pleurar^i fuyard, bâtard, etc...).
Aris, Arius. — (fr. er, ter).
Premier (primarms), séculier (saecularis), greniet (granarium), écuyer (scutariiw), rivière (riparia), écolier (scolari^), sanglier (singularis [porcus]), fumier (fimarium). Dérivés nouveaux ; plénier (plein), barrière (barre), etc.
Le suffixe ierj le plus productif, peut-être, des suffixes français, a formé un nombre considérable de dérivés qui n'existaient point en latin. Il sert à désigner le plus souvent : !• les noms de métiers [boutiquier, potier, batelier, écuyer, berger, archer, viguier, etc.], 2* les objets d'usage journalier [sublier, encrier, foyer, etc.], 3* les noms des végétaux [poirier, pommier, peuplier, laurier, figuier, grenadier, etc.]*....
Atus. — (fr. è) ; — kik (fr. et).
Aimd (ama/U5), avou^ (advo[c]afW5), duch^ {àxxcatus). évêch^ (episcopafw^), — chevauchée (caballica(a), aimée (araam), etc....
Certains dérivés en ade^ tels ({xC estrapade, cavalcade^ ^trade, estacade^ etc., nous viennent de l'italien. La
i. Forme savante atre: sLolairt (•coIatm), aéculoir/ (MBcultfru) itccire, calcarium, el'....
l'orme française eût été ée, comme on le voit -psir cavalcade (caballicata) et chevauchée^ — estrade et estrée (strata) — escapade, (de Tital. scappata) et échappée '.
Aster. — (fr. àtre).
Ce suffixe qui ajoute "k la racine une idée de dépréciât on, a donné en français de nombreux dérivés iaconnus à la langue latine : bellâtre, do uceafre, gentil - \dtrey opiniâtre, — mar4/re, parairf, etc.
AcEM. — (fr. ai).
Verac«m (vrai), ni[d]accm (niais), etc.... La forme savante est ace : tenace, rapace, vivace, etc.*.
Ela. — (fr.c/te).
Ghande//c (candé/a), quere//e (queréla), Xiiielle (tuté^), etc....
Elis. — (fr. el, al).
Cruel (cru[d]e7M), léal (fi[d]d/w).
Ellus. — (fr. elf eau).
Jumeau (geméWus), beau {héllus), etc....
Ensis. — (fr. ois, ais, is).
Les dérivés latins tels que forensis, hortensit, nemorensis, etc., n*ont rien donné au français, et notre langue n'a employé ce sufGie que pour les mots de formation nouvelle : courtois, bourgeois^ matois^ har» nois, marquis t etc.... Noms propres ; Orléanaw (Aurclian^7ww), Garthaginoi* (Carthaginiérww), etc....
t. Forme uvanie mt : amemt ^»à^oeattu), emuulat , éfito^ f)a(, etc....
EcEM. — [de ex] (fr. ii).
Brebw (vervécem).
IcEM (fr m).
Perdrio? (perdicewi), géni«e(3uiitcem).
Egrus. — (fr„ eu).
Honnête (honéstus), etc..*.
IsTA. — (fr. iste).
Suffixe très-répandu en français : droguitU, ébéniste. psalmwfô, etc....
Erna. — (fr. eme).
Citerne (cisiéma), lanterne (latéma), taverne (tabernfl), etc....
Etum.— (fr. ay,aie).
Les dérivés ainsi formés désignaient eu latiu un terrain plante d'arbres. Masculins en latin, ils devinrent lous féminins en français : aunaie (slnétunijj ormaie (ulmémm), saussaie (salice7um). De là les noms propres tels que Ghatenay (Gastan^fwm), Rou^-Tay (Robo- Tétum)y Aulnay (alnetum), Saussaie, etc.... — Dérivés français : chênaie (chêne), houssaie (houx), châtaigneraie (châtaignier), oseraie (osier), roseraie (rosier), de.
Ilis. — (fr. it).
Vuérilf gentilf etc.... Ce suffixe ilis ne se joint 'qu'aux noms et aux adyerbes, tandis qu^ilis ne se joint qu'aux verbes.
Ignus. — (fr. in).
Bénin (henignus), malin {mdAigniLs), dédain (d'sfifgnum)f etc.,,.
Inus. — (fr. in).
Devin (divini/5), pèlerin ^^<)regriniw), voisin (vici- )ius)j etc.... Dérivés français : mutin, badin, cristallin.
IssA. — (fr. esse).
Ahhesse (ahhalfissa), prophéte^s* (propLe[t]i*5a), — vengeresse, traîtresse, etc....
Ivus. — (fr. if),
y if (viti/s), chéti/" (captivus), nai/ (na[t]ivtis). Les dérivés français sont très-nombreux : pensi/, hfiti/", srainli/, oisif, etc....
Lentus. — (fr. lent, lanf).
Violent (violénfus), sanglant, etc..
Mentum. — (fr. ment).
\ élément (vestim^nfum), fromeni (frum^ium), etc.... — Dérivés français : ménagement, changement, chargement, etc....
Orem. — (fr. eur).
Chanteur (cant<5rem), sauveur (8alva[t](Jrem), suein 8u[d]ôrem), pasUur (pastdrew), pécheur (pecca[t]orem), etc.
Osus. — (fr. eua?).
Ëpineî^ (spindstis), pierreJ/x {peirôsus), envieua; (invidiiJsta), etc.... — Dérivés français : heureux («mi
vieux fr. heur, voyez page 26 i), hideua?, honleuo;, etc....
Onem. — (fr. on).
Charbon (carbônem), paon(pa[vj(Jnem), larron (latrdnem), etc..
loNEM. — (fr. on).
Soupçon (suspicidnem), pigaon (pipidnem), poisson (bas-latia pesciÔ7iem), moisson (inessicJncm), maiso/î (mansidJiem), etc....
T-iONEM. — (fr. son).
Raison (ratidnem), poison potidnem), venaison (venatifinem), liaison (li[gjatidnem), saison (satidnem), façon (facticJ/iem), leço?i (lectiôncm), etc.... — La forme tix)n est d'origine savante : rafton, pof ion, liga/ion, faction, etc....
T-ATEM. — (fr. té).
Cité (cita^em*), suref^ (se[c]uritafem), pauvreté (pauperta/em), etc.... Dérivés français : nouveauté, opiniatrei^, etc....
Icus. — (fr. i); ICA. — (fr. ie).
Ami {a,micus)y ennemi (inimiciw), fourmi (formica), orttéJ (urtica), vessie (vessfca), mie (mica), pie (pica).— La forme savante est içue ; an/içue, pudi(/i^, etc....
UcA. — (fr. lie).
Verrue (verruca), laitue (lactuca), charrue (carruco), fétu (festuca).
Forme do laiio vulgaire, po»jr civitaie
Orius. — (fr. oir).
Dortoir (dormitdriurn), pressoir (pres8(5rtwm), de » ire (dola[t]dnum), etc. ... — Dérivés français : parloir, abattoir, brunissoir, mâchoire, balançoi»*e.
Undus. — (fr. ond).
Bond (vieux français Tîoowrf, du latin Ro[i]undus.
Unus. — (fr. tro-
Jeun (vieux fr. jeun, du latin je [j] unm, Verdun (Virodunum). — Dérivés français : opportun, importun, etc....
Ura. — (fr. t/re).
Mesure (mensura), peinture (pictura), — Dérivés français : froidure, verdure, etc....
Urnus. — (fr. our).
Four (fumuî), jour (diumum), aubour (alburnum) etc....
Utus. — (fr. u).
Corou (cornufus), chenu {cknutus). — Nombrcu dérivés fraoçais : barbu, joufflu, ventru, raembr chevelu, etc
S >• 8afr.zes atone* «n latin.
« Tons ces suffixes s'éteignent en français, et son par conséquent hors d'état de servir à former de louveaux dérivés ; ils n'en ont repris la force que quand CD eut tout à fait perdu de vue le génie de la langue o(
ga'on ne connut plus la règle de Taccent*. » On dit alors portique^ fragile, rigide au lieu de porche (pdrïcus)y irêle (frâgïlis), roide (rlgïdus). — C'est surtout dans l'étude des suffixes atones latins qu'il faut rejeter sévèrement tout mot introduit dans notre langue postérieurement à son époque de formation.
Eus, lus. — (fr. gej che).
ÉiraLuge (extrknei^^), lan^e (lâncw^), délupe (dildviwm), lin^c (linei^^), proc/ie (prdpius), sa^e (sdpius), sinpe (sîmium), orge (hdrdeum), ra^e (râbie^), rou^e (rubeu5), au^e (âlvea), son^e (somnium), Lié^e (Leodium), Maubeu{;e (Malbddfum), cierge (céreus*). Sur la permutation de eus, ius en ge, che, voyez page 116
Ek.— iÎT. geigne).
Ga^e (câvea), grande (grânca), \igne (vlnca), ligne (Unea), teip'/ie {iinea). Sur le changement de ea en ge, voyez page 116.
Là. — (fr. devient pe, che^ se^ ou disparaît).
Vendante (vende mia), angoisse (angustia), cigopni (cicdnia), ti^e (tibia), sèc/ie (sépia), saupe (sâlvfa), envie (invidia), grâce (grâtia), histoire (histdria), Bourgogne (Burgùndia), France (Frância), Grèce (Grœcta), Brelar/ne (Brilânnia) ■. Sur la permutation de ia, en ge, voyez page 116.
Forme savante é: igne{\gneus
_ >. Forme savante ie : chimie^ vhilofephi«, tjmphomiê^
It-Ia. — (fr. esse).
lusiesse (jusHtia), mollesse (molHh'a), parcwc (pigri^ûi), triste55e (tristiiia). — Dérivés français : Ivresse, liusse, tendresse,
ICEM. — (de ftc, ta?).
Ce suffixe n'est représenté en français que par ce, 5C, ge : herse (hérpfcem), puce (pûh'cem), juge (judtcem), pouce p6\\icem)y ponce (pumtcem), écorce (cdrticem) *.
Icus, A, UM. — (Fr. che, ge).
Porc/ie (pdrt2ca), manc/ie (manica), serp'e (serica), pié^c (pédica), dimanche (dominicfl), Sainton^e (santonica), forpe (vieux fr. faarge, fabrtca, voyez p. 130), perc/ie (pértica), pié^e (pt'dica)".
Suffixes composés de tous,
Ai'icus = âge (at'cus) : voyage (vieux fr. viatge, viâiicum), fromage {(ormittcum), \olage (woldtïcum)^ ombra//e (umbrâ//cu7?i), i&mage (ramaficum), messa^fe (missâ/îcum), s&uwage {syUdlïcus) •.
■e r»at point la confondre arec les dériTés français en m, félo* n/tf (félun), iromperM (tromper), etc., qui sont populaires et fort nombreux.
Forme saTantetM/ ealict {cklicem
3. Forme savante i^uet porti^tM {pàrlieiu), (ibriquê {fàbrica)^ riatique {fiiUcmm).
3. Stlva était en tieux français /«/««tf, «aiie«, qui a dîspam comme nom commun, mais a persisté dans quelques noms de lieu. Souvf Saint Benoit (silva 8. Benedirli), etc., d'où tilvdlicm = sauTàgc (vieux français lelvâtge). Ce n'est donc qu'en mérnnnaissani complètement les lois de formation de noire langue qu'un a pu tirer sauvage de sulivagus. Ce mot n'eût Jamais donné en français qnc S'.ulige (soUvagus).
De là les dérivés nouveaux : mesurage, labourage, alliagey arrosage, etc.... — On a prétendu que ces mots viennent d'un suffixe bas-latin en agium (par exemple message de messagium). Messagium existe ei effet, mais loin d'avoir donné naissance à message, il n'est autre chose que le mot message latinisé par les clercs, alors que personne ne connaissait plus l'origine du mot (missaticum), ni le suffixe formateur.
Idus. — (disparaît en français.)
Froid (M^ïdus), pâle (pâlfda5), net (nlizdus), chaud (cilïdus, bas- latin caldus) *, tiède (tépidus), roide (régtdus)j sade (sapîJu5, d'où maussade : malè sapidus. Cf. p. 270)».
Ilis. — Cr. le).
Humh/e (humtlis), ïaxhle {îirhïlis, vieux fr. floible), douille (dûclf/w), meub/e {luôhïUs), immeub/e (immohiUs), Uèle (fragî/w), grêle (gracî/w) '.
Inus. — (Disparaît en français.)
Page (pagina), âne (âs/nu5). jaune (gâlbmus), femme (féiiii/<a), frêne (frax«ni/s), dame (ddmma) charme (càrpj;iu5), coffre (cdpiiinu^) •.
Itus. — (fr. te).
\ente (vénd/m), Tente (réddira), deXte (débito), perfe pérdi/a), quê/e {quansîta),
;. Forme sftTante ide, rigide(rigi</«^), sapide {■âpiWo/), aride (àr^ ius), etc....
3. Forme savantci/tf ; mobile (mohilis)^ doclile (ducuVw), fragilt (fraj;<7/x), etc....
Forme savante ine : machine (m&eLûia), ete-..t
Olus.— (fr. /«).
D<*b/e {d'iihôtus), apôtre (vieux fr. apostle, du la- Apàstôlus),
Les suflixes composés ioluSt eolus, qui étaient en la
ïmiôlusy eôlus, subirent vers le septième siècle une
• iiphiliongaison qui en fit une seule syllabe longue io^
<>; dès lurs, accentués éolus^ iolus^ ils ont pu donner
UL, EUIL, lOL : ùWeul {iïUoius), chevreui/ (capreo/ui), linc€ut/ {lm\£olum\ glaïeu/ (gladio/ui), rossig/io/ (luscmiolus)f Siïeul (avio/us).
Ulus.— (fr. te).
Tabte (\ihûla), fab/e (fabw/a), amb^e (âmbw/a), peup/e (pdpîi/its), hièb/e (ébulMm), seil/e (aftw/v), sang/e (cingtt/um), ong/e (ùngw/a), chapitre (capftw/um) *, merle (mérîï/a), éping/e (spM/a), ensoup/e (insûbwlum).
Les suffixes composés de ulus, ac-ulus^ ec-ultUy iculuSf iic^lus) ont donné en français :
!• Ac-ULUS. — (fr. ail).
Gouvernai/ (guberndcu/um), tenai//c (ienàcûlurn)^ goupirai/ (suspirdnï/um). — Dérivés français : travailf fermailf éventail, etc.
î* Ec-ULUS. — (fr. il).
Goupil (mlpécula). Ce mot qui en vieux fr. signifiait renard, est resté dans le diminutif goupillon, aspersoir qui à l'origine était fait d'une queue de renard
4. Forme saTante ule : eellale (cell«/a)y calcul (calcu/iM), (anuu Me ilJMzm-uxâmlui).
JE
3* IcuLUS. — (fr. et/).
Aheille (apicu/a), orieiî (vieux fr. artei7, latin arUculum) , sommeil {* somuicûlus) , soleil {* solicûlus) y péri/ (pericûlum)y oreille (auricu/a), corneille (cornicûla)y ouaille (ovicîïla), vermei/ (yermicûlus), aigui//e [dicicûla),
k* UcuLUS. — (fr. ouil).
Fenouil (fanwcu/um), grenouille (runucûla), verrou (vieux fr, verrouii [resté dans verrouiller], latin werucû- /wm), genou (vieux fr. genouil [resté dans agenouiller], latin genûcûlum) .
Nous avons vu (p. 121), que les voyelles placées après la tonique disparaissent en français; les suffixes atones (frag^e/w, moh-ilis) sont tous faux en français BOUS leur forme savante (fragile, mobile), puisque tous ces suffixes conservent les voyelles placées après la tonique et déplacent l'accent latin ; on peut ainsi formuler ce principe : dans les suffixes latins atones, tous les mots français d'origine savante violent In loi de r&ccent latin.
CHAPITRE in
•UmXES VZRBAT7X.
) I. Su^xes aoceotaés «n latin.
Asco (fr. ais); Esgo (fr. ois); Isco (fr. m). Naw (nasco*), pa« (pasco), paraw (paresco), cir-h (cresco), etc..
AscERE. fr. aUre, anciennement aistre : nature (nàsceré)y paître (pascere).
Ico, Igo (fr. ie).
Lie (ligo), châtia (castigo), nie (nego), «te...
Illo (fr. ète).
Ghancite, grommè/«, harcèi«, etc...^
Are (fr. er).
Peser (pensare), chanter (cantare).
TuRE(fr. cer,«r).
Formes particulières au latin vulgaire : tracer tiare), sucer (suctiare), chasser (captiare).
1. On a vti, p. 147, que tous les déponeul» ont pris dans le bas latin la forme active.
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S 2. -> Suffixes verbaux atouef
Ico. — (fr. che, ge),
Ju^e, judico), ir.tiche (mâsûco), ven^e (v^ndtco), ronge (^mmtgo), char^'c (cârrtco), etc..
La forme savante est ique : revend/çue (revéndico), mastique (masitco).
Ere. — (fr. ré).
Sourdre (sùrgere), moudre (môlere), tordre (tôrquere), ardre (ardtre. Ce verbe qui signifiait brûler en vieux français est resté dans ardent et ardeur).
lo.
Dispartit en français : dépouîl/e (despdlio).
Ulo.— (fr. le).
Moule (modw/o), comb/e (cûmtïio), tremble ,(trémûlo)j trouble (tûrhûlo),
Ac'ûlo devient aille (tiraille, oriftîUe, ew...,/ IC'ûlo devient i//e,— fomWe (fodicw/o), sautt//e, tôtfilUf etc....
Uc-ûlo devient ouille^ -^ chatout//«. bredouïZto. bar ille, etc....
CHAPITRE I
ouanuTiFs.
Les snffiies diminutifs sont an nombre de seize :
ACEUS. — (fr. ace, asse,)
YiWace, grimace (grimer), populace, paperasse, etc.
IcEUs. — (fr. isscy iche) : coulw^e (couler), pelme (peau), caniche.
OcEUS. — {oche fr.) ; épinoche, pioche.
UcBDS. — (fr. uche) : peluc/ie (pellis), guenuc^.
AcULUS. — Déjà traité, p. 137.
Aldus (du germanique waltj bas-latin oaldut, puis aldus) :
Badaud, crapotid, rougeaud, lourdaud, levraut.
Alia. — (fr. ai7/e).
Bélail (bestia/ia), poitraiZ (pectôrâ/m), merveille jmrabilia)t portai/ (porta/ia), canai//e, murai7/e, batailU,eUi,„.
Ardus. — (du germanique /larr, bas-latin ardus). Bavard, bâtard, fuyard, mignard, canard. — Déjà traité, p. 131.
Aster (fr. âtre), déjà traité, p. 13i.
AT, ET, OT
at : aiglaZ. louval vurral.
Lt, eue : sachet (sac), cocher (coq), mollet (mol), maisonnette (maison), aloviette (sur ce mot, voyez p. 21).
Otf otte : billot (bille), cachot (cache), brûlot (brûle,\ lot(tle), etc....
Ellus, illus. — (Ir. eauy et, elle).
Agneat/, (agnéllus), jumeau (geméllus), anneau (annéllus); éc\ielle (scu[t]élla), vaisseau (vascéllus), oiseau (au-îéllus).
Onsm, lONEM. — Déjà traité, p. I3k,
Ulus. - Déjà traité, p. 137.
LISTE
DES PRINCIPALES ABREVIATIONS.
Fr. français.
Yieux-fr. ou v. fr. vieux-français.
i\ ou voy. voyez.
cf. comparez.
/. ou lat. latin.
it. italien.
esp. espagnol.
V». ou s. v°. suh verbo.
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